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SAINT-ETIENNE 

ANCIEN ET MODERNE. 



France, de vHle un 
B qui De possède aoD 
jliére. Saint-Elienne 
i favorite. Celui qui 
I l'origine de celte 
de recourir à plu- 
3S différeals, et en- 
l-îl qu'une idée im- 
s progrès et de son 
t. Il existe cependant 
locuments sur celte 
Iocatilé> mais personne encore n'a teoU de les rassem- 
bler et de les publier en un (eul corps d'ouvrage qui le* 
coordonne et les classe dans un ordre méthodique. It esl vrai 
qull n'est pas Tacile de se procurer les matériaux divers dis- 



perses çà et là, de rendre intéressante une histoire dont les 
temps primîlîrs offrent peu de faits remarquables et d'exciter 
la curiosité des habitants peu disposés à s'occuper des choses 
qui ne sont plus. 

Toutefois, le goût des chroniques provinciales commence 
à se répandre. Chaque contrée aspire à sauver les siennes 
de l'oubli ; mais^ si de toutes parts se manifeste un grand 
mouvement pour la recherche des temps passés^ si l'on 
creuse patiemment le sol historique de la vieille France; 
ici, les vieux parchemins gisent dans la poussière ; le peu de 
monuments anciens restent oubliés, aucune source n'est ex- 
plorée, lyoi!! vient cette indifférence ? C'est qu'on n'accorde 
pas à ThiMoire locale toute Timportance qu'elle mérite; on ne 
cherche pas asaes à développer 'chex les jeunes gens l'amour 
de la patrie. 

Nos aïeux étaient plus attachés au sol natal. Us avaient moins 
de livres, mais plus de traditions. Les souvenirs de la famille, 
ceux de la cité se conservaient religieusement dans leur mé- 
moire. Chaque chef de maison était un vrai patriarche dont 
on ne retrouve plus le type. 

Maintenant il semble que le pays nous pèse : on dirait que 
Tonne prise plus ni son intérêt, ni sn gloire. Un homme a-til 
acquis une certaine fortune ? aussitôt il s'empresse de la porter 
ailleurs. Un autre a-t-il rendu quelques services k ses conci- 
toyens^ et peut-il encore leur être utile ? on ne fait oui effort 
pour l'encourager et pour l'attacher à la cité. De nouveaux 
quartiers sont-Hs ouverts P on pourrait leur donner le nom 
des hommes qui se sont illustrés par leurs vertus ou leur dé- 
vouement à la chose publique, afin de traqsmettre à la pos- 
térité le souvenir de leurs bonnes œuvres et stimuler le xèle 
de leurs successeurs ; au contraire, la connaissance du passé, 
peu répandue, ne réveille aucun sentiment patriotique; on se 
^aisse aller aux inspirations fugitives du moment (1). 

(1) Il existait à Sainl-EtieDn« une place dont le nom se rattachait aine 
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L'origîae de Saial-Ëtîenne esl digne d*ètre ^claircie. Celle 
ville, naguère un village^ est devenue une grande cilé. Res- 
serrée entre plusieurs échelons de montagnes, elle ne doit 
pas à la beauté du site, ni à la faveur des grands son accrois- 
sement et sa prospérité. Sous un climat, Âpre et variable, le 
sol est naturellement ingrat. Sa campagne est dépouillée; 
une rivière, quelquefois impétueuse, le plus souvent ruisseau 
fangeux^ lui fournit à peine Teav nécessaire à ses besoins. La 
fumée que le charbon exhale répand une odeur désagréable 
et même pernicieuse à certaines personnes, mais Tair est sain, 
et n'est-ce pas à celle fumée, si incommode aux étrangers, que 
les habitanls doivent peut-être rexcelleote constitution dont 
ils jouissent, la sanlé ,4e premier de tous les biens (1)? Mais 
la position lopograpbique de Saint-Etienne n'en est pas moins 
fort avantageuse. Située (2) entre deux fleuves navigables, 
cette ville communique avec le nord par la Loire, avec le midi 

premiers temps de |cette ville, c'était celle du Pré de la Foirt. Les dÎTer- 
ses phases de la Révolution lui ont fait donner snccessivement les noms 
de Place de la Liberté, de Grande Place et de Place Royale, Pourquoi 
ne pas lui restituer son titre primitif. On a été plus juste, quoique Ton eût pu 
faire mieux encore, lorsque Ton a donné le nom de rme Praire à celle établie 
sur uQ terrain, donné sans restriction à la ville, par l'un de ses plus habiles 
administrateurs dont la mémoire est en Yénératioo. Ne serait- il pas digne ile 
la reconnaissance publique d'appeler du nom de Colombet Tune des rues 
voisines de l'hospice de la Charité dont ce respectable curé fut le principal 
fondateur. 

(1) Les seules maladies endémiques qui existent à Saint-Etienne, dit Al- 
léon-Dulac, sont fasthme et le rachitis. Les maladies cutanées n'y sont pas 
aussi communes que la malpropreté apparente do peuple devrait le faire 
croire. Les fièvres véritablement malignes y sont trop rares. A peine peut-on 
compter, dans le cours d'un siècle, une maladie épidémique. Est-ce aux 
qualités de Tair, à l'élévation de la contrée ou aux exhalaisons du charbon 
que nous en sommes redevables? 

(2) Au 45<> 26' 9" de latitude nord, et 2P 3' 20" de longitude Est de Pa- 
ris. Suivant l'Annuaire du Bureau des Longitudes, pour 1839, Saint-Etienne 
(sommet du clocher de l'église de l'IiÀpital) est élevé à 568 mètres au-dessus 
du niveau de la mer« 
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par le RhAne. Sa richesse minérale et la prodîgieute aoUviXé 
de ses habitants lui ont fait prendre un des premiers rangs 
parmi les villes manafacturières de France. Le concours des 
étrangers accroît chaque jour sa population^ et modiGe le ca- 
ractère primitif des habitants. Sa physionomie locale prend 
aussi un nouvel aspect. Les alentours de la ville se décorent 
de plantations et de maisons de campagne. L'intérieur s'em- 
bellit de travaux d'art, de belles constructions qui sont le 
fruit de Téconomie publique et particulière ; de nombreux 
obélisques fumant annoncent au loin que la terre est fouillée 
jusques dans ses entrarlles ; des fabriques de rubans peu- 
plent d'autres quartiers moins exposés au feu et à la fumée ; 
des établissements où se prépare la fonte, où se forgent 
et s'étirent le fer et l'acier, s'élèvent et prospèrent; des 
usines où se forent les canons, où s'apprête la sote, bor* 
dent la rivière de Fnran; des railways établis sur les 1h 
gnes principales rapprochent les distances, et bientôt un ca<r 
nal, à moitié fait, va porter les produits de Saint-Etienne 
à l'Océan et à la Méditerranée, 

Il est à remarquer que c'est auprès des combustibles que 
se groupent toujours les grands foyers de fabrication (1). 
C'est H que se sont agglomérées cbes une nation voisine les 
usines et les manufactures de Manchester, de Birmingham, 
de Leeds, de Slieffield, de Glascow. Cest auprès de ce 
précieux minéral que nous verrons, en France, surgir les 
grandes villes industrielles. C'est h Alais,à Ao^iu, au Creuset, 
à Yalenciennes, et autres lieux ^ rapprochés, comme Saint- 
Etienne, des gissements houilliers que l'on doit voir un jour les 
plus grands efforts de l'industrie manufacturière. D'autre part, 
on s'aperçoit que des villes, jadis puissantes, perdent chaque 
jour de leur importance. L'industrie émigré et va s'implanter 
sur la houille (2). 



(i) Nouvelle itaiiitf^ âêVEmpirê 
(2) n est qoesHon, eo ce moment, d'élever une fabrique de fan i Saiot- 
Etienne, sur des éléments fournis par la TÎlle de Toulouse. 



L'histoire du dëteloppement d'une vîUe comme Saînl- 
Etienne mérite d'être connue. Ce ue doit pas être un simple 
tableau de dales^ de faits ou de descriptions locales; elle doit 
fournir des renseignements sur les mœurs, les coutumes, le 
génie, l'esprit religieux et politique des habitants, sur le pro- 
grès des arls, du commerce et de rindustrie* 

Quelque pauvre que Saint-Etienne soit en écrivains, cette 
ville a cependant possédé un assez grand nombre de chroni- 
queurs qui ont recueilli beaucoup de matériaux et laissé des mé- 
moires pour servir à rinstoîre de la localité, mais peu d'en- 
tr'eux ont pu se faire jour à travers la barbarie des siècles. Que 
de manuscrits, émanés de la plume de ces Bénédictins qui prési- 
dèrent au berceau de Saint-Etienne, furent anéantis par les 
odieux compagnons du baron des Adrets 1 Que de chartes, que 
de documents seigneuriaux et religieux furent brûlés plus tard 
par les séides de Javogues? Car ce fut presque toujours aux 
hommes instruits et religieux que nous dames le peu défaits 
qui ont traversé l'obscurité des temps; c'est, au contraire, 
au fanatisme et k l'ignorance que nous devons la destruction 
de nos chroniques, la désolation de nos cités. 

Un administrateur éclairé qui a écrit une notice histo- 
rique et statistique sur la ville de Saint-Etienne avait eu 
rheoreuse idée de former une Bibliothèque publique des- 
tinée à contenir, non seulement tous les ouvrages nécessai- 
res à l'instruction publique, mais également ceux qui con- 
cernent spécialement la localité; malheureusement, cette 
institution n'a pas eu tout le développement nécessaire. On 
n'y voit aucune copie des nombreux manuscrits sur l'his- 
toire locale qui existent dans beaucoup de biMiothèques 
particulières, pas même ceux de De La Mure(l) et d'Alléon 
Dulac(2)^ déjà signalés depuis longtemps et qui ne sont pas 
encore connus dans notre ville. 

(1) Suite de Vkittoire du Foret» 3 vol. io-K 

(S) Siaiiêtiquedelavilk de Saint-Etienne en Forez* 
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Si Ton avalleu soin, de siècle en siècle, de recueillir el de 
publier tous les anciens manuscrits, nul doute qu'il serait 
facile aujourdliui de reconnaître la trace des temps primitifs 
de celte cité. On ne serait pas réduit maintenant à de simples 
conjectures sur Torigine de cette ville, à douter de faits qui pa- 
raissent peu en rapport avec la physionomie moderne des 
lieux. On sait combien il faut se défier des traditions an- 
ciennes et des écrivains du moyen-Âge. 

Saint-Etienne ne remonte pas à une haute antiquité. 11 est 
peu probable qu'il existât^ sous les Romains et les Gaulois, au 
lieu où cette cité se trouve aujourd'hui , une population parti- 
culière livrée à l'extraction de la houille et au travail du fer. 
Un poiiit aussi important n'est signalé, ni dans les Commentai** 
res de Jules César, ni dans les autres écrivains et géographes 
d'une époque plus rapprochée. Il est vraisemblable que le 
nom de Forum, appliqué à cette ville, est emprunté à Feurs, 
l'antique cité ségusienne, Forum Segusianorum^ citée par Jules 
César, Ptolémée , et dans la carte dite de Putinger; le nom 
de Furania que lui donne Papire Masson, et après lui De La 
Mure(i), el celui de Furanum^ mentionné dans tous les andens 
actes, ne sont applicables qu'à la rivière de Furan; quanta celui 
de Gagaies (2), donné aux peuples qui étaient censés habiter ce 
territoire houillier, et d'où l'on voudrait faire dériver le nom 
stéphanois de Gagaê^ c'est une dénomination avancée par 
Soleysel et qui n'est appuyée par aucun écrivain ancien. 

Pour constater l'histoire d'une ville^ d'un peuple, le témoi- 
gnage d'un seul historien ne suffit pas ; il faut la concordance 
des faits avec les documents authentiques de l'époque, il faut 
la confirmation des chroniques par quelques témoins muets 

(1) Au nombre des ourrages à consulter sur l'histoire de Saint-Etienne 
on remarque la Description des fleuves delà Gaule par Papîre Masson, V Histoire 
universelle^ civile^ et ecclésiastique du pays de Forex par De La Mure, Masures 
de Vlle-Barbe par le Laboureur. 

(2) Gagatei, en grec, en latin et en allemand, signifie jaîf>agathe, pierre 
jprécieuse, ou bitume fossiUe» très noir et solide. Calp, diaion. 



qui sont toujours Tindice des villes antiques. Ainsi les actes 
civils et religieux de celle contrée, et ce sont, avec les ruines 
de nos vieux castels, les principaux monuments du moyen-âge, 
comprennent entre autres un traité d'échanges (Baluz. cap.) 
de Tan 844, où il est question à^Argentaus^ Argental , ainsi 
nommé, dit Tabbé Seytre, à cause des richesses métalliques 
de son territoire; une charte de la même époque, Henri, t. 1, 
où Ton fait mention de Monte carmelito^ herone^ 5ur/aco, Mou- 
chai, Iseron, Sury(l); une autre charte de Conradle-Pacifique, 
en 981, citée par le Laboureur qui mentionne Occiacum depuis 
Saint-Rambert, Saint-Martin de Firminy et autres lieux du 
Forez dont l'existence, dès cette époque, devient incontestable. 
Dubouchet, au rapport d'Auguste Bernard, cite une charte 
de 977, dans laquelle on voit que Humphroi, fils de Giraud I*', 
comte de Forex^ portait le titre de comte de Saint-Annemond 
(Saint-Chamond); mais la plus importante de toutes, c'est 
celle de 1173, qui est l'arrangement définitif entre rarchevè* 
que de Lyon et le comte de Forez, pour la fixation des 
limites de leurs territoires respectifs. Là, il est question de 
Saint-Priest, de Saint-Héand, de Chevrières^ de Grammont, 
de Feugeroles, de Sorbiers, de Saint-Jean*de-Bonnefond, de 
Saint-Genest, de Fontanès, de Saint-Yictor, de Mallevai, de 
Grand- Jean, de Roche-la-Moliëre> de La Tour en Jarrest, et 
d'autres lieux du Forez, mais nullement de Saint-Etienne, qui 
était alors une dépendance de la terre de Saint-Priest. La charte 
la plus ancienne qui en fasse mention est celle de Guy II, 
comte de Forez, en 1195, pour l'abbaye de Yalbenoite, où il 
est question d'un champ de l'Orme, situé dans la paroisse de 
Saint-Etienne-de-Furan, près de la Grange-de-Beus. Dans tous 
les titres suivants, c'est toujours Parochia, oppidum, ou villa 
Sancti'Siephani^de''FuranOj de Furanis ou Furaniœ^ mais 
jamais Furanta, ou urhz Furania, D'ailleurs aucune médaille, 

(i) Estai chronologique et historique sur le Lyonnais et le Forex par M. Pour- 
ret des Gaads. 
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aucune inscription, aucun Teslige de ruine antique^ aucun 
débris quelconque ne confirme Texislence d*une ville ainsi 
nommée à la place que Sainl-£tienne occupe actuellemenl(l}. 
Mais si l'on doit puiser avec la plus grande circods- 
peclion Uans les manuscrits qui Iraitent de l'origine de 
Saint-EUenne , il ne faut pas non plus lomber dans un 
excès contraire et vouloir rejeler lout ce qui ne porte pas un 
cachet incontestable. Personne ne peut révoquer en doute le 
séjour des Gaulois, le passage des Romaius dans la contrée 
habitée par les Ségusiens^ et principalement prés de la partie 
que nous en occupons. Les marchés importants qui se te* 
nalent à Feurs et h Fourvière, et le voisinage de deux grands 
fleuves navigables devaient amener un grand concours d'ha- 
bitants ; d'ailleurs, il est hors dedoutd que les successeurs de 
Jules César ne soient venus explorer les sources du Gier^ du 
Janon et du Furan. Les vestiges d'aqueducs formant la tète 
de ceux de Chaponnosi et de Bonnan, se découvrent encore 
prés d'Ixieax et de Chagnon ; les noms romains que con- 
servent différents endroits du Forex, tels que Julien, Mar*- 
oou , Marcilly, Virieux, et le pont de Saint-Just , suivant De 
La Mure, le premier construit sur la Loire et dont quelques 
piles étaient encore debout de son temps (2) ; celui de Saint- 
Galmier, encore intact (}}; les nombreux monuments décou- 

(4) Sextu* AareliuB Victor, éerivaio Istia du IV siècle et qni 9iUiiV Abr^ffë 
deVBittobreromtdnêtdepmiÀugiuUjitêqu'éJlitlimt uifAnl G. du Clapier, cité 
par SolejHcIt oMoticaoerait Farmda comne une des quarante TÎUes des Gau- 
lea les plus imposées. Les recherches, faîtes à ce sujet, n'oot amené aucune 
noufelle lumière ; mais, en supposant Texaclttude de la citation, il resterait 
encore à s'assurer si cette ^ille est bien la même citée plus tard par Paptre 
llasson^ et à rechercher les témoins muets de cette grandeur passée pour 
constater son antique position. 

(2) H. Tabbé Sanzéas pense que ce pont fut détruit, ea l5lM>, lors des 
guerres religieuses, par ordre de Catherine de Médicis. Yojet VHistoir$ de 
Fnmee de Méserai. 

(3) La construction de ces deux ponts par les Romains est encore contet* 
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verl» dans plusieurs endroits du Forez, les débris de ioîles, de 
poteries romaines que Ton rencoalre à chaque pas dans la 
plaine, tout annonce que là était un peuple civilisé et com- 
merçant. 

Il est donc bien important d'examiner avec attention tous 
les documents qui restent, de les comparer, de faire, s'il est 
possible, de nouvelles recherches, afin de découvrir la vérité. 
Une seule inscription, quelques médailles ou pièces de mon- 
naies antiques, de vieux parchemins oubliés peuvent jeter 
un grand jour sur les anciens temps Furanitns. 

Le seul écrivain, qui traite particulièrement de Tbisloire 
primitive de cette cité^ est le frère du célèbre écuyer, auteur 
du ParfaU Maridiol, Solejrsel, seigneur du Clapier^ aumônier 
et prédicateur do roi, qui fit, en 1691^ un mémoire sur Saint- 
Etienne, dont il avait puisé les matériaux dans Georges du 
Clapier. Celui-ci avait lui-même publié, dès 1420, une notice 
brève et cfaronographique sur Furania, traduite en grande 
partie d'un manuscrit latin; malheureusement elle n'est point 
parvenue jusqu'à nous* Il en sera de même un jour, si l'on 
n'y prend garde^ do manuscrit de Soleysel, qui n'est en ce 
moment dans les mains que d'une seule personne (!)• 

Uhle» bien qu'elle soit mise hors de doute par plusieurs écriTaiiis de nos 

contrées. Il est étonnant que Ton ne retrouTe auprès aucuns Testiges de 

Toies romaines, toujours si remarquables dans les lieux où ces peuples ont 

séjourné. 

(i) C'est ainsi que s'éteignent les lumières qui pourraient rejaillir sur les 

premiers temps de Satnt-Etieooe. D'abord entre les mains d'un petit nombre 

de personnes» ces manuscrits finissent par s'égarer et se perdre. Tel fat le 

sort de ceux de Bérand» cité par De La More, de Laurent Bajolin, de Real, de 

Toulon, crtéf par Beneyfoo, et de tant d'autres dont les noms n'ont pas 

même été consenrés. On ne peut s'empêcher de blâmer scTérement ces 

hommes, jaloux de leurs richesses manuscrites, qui n'aiment ni ât eu jouir, nia 

en laisser jouir les autres. Je dois rendre ici un tribut d'éloges à M* Conrbon, 

avoué, pour le zéte qu'il déploie à coaserrer toutes les pièces précieuses qui 

concernent la localité, le lui dois beaucoup d'avoir mis à ma disposition tontes 

ses richesses manuscrites et aotres. 

2 



D'autres historiens se sont occupés, mais en passant, de 
notre contrée; ils n*ont présenté le plus souvent qae des faits 
sans preuves, des allégations sans fondement. 

En résumant ce que les uns et les autres ont dit, voici 
quelle serait l'origine de Saint-Elienne : 

Longtemps avant l'arrivée des Romains dans les Gaules, ri 
existait, sur les bords du Furan, une peuplade qui ne vivait 
que du produit de ses terres et de ses troupeaux, mais expo- 
sée chaque jour aux attaques de brigands, qui avaient leur 
retraite dans les montagnes couvertes de forêts, depuis appe* 
lées le Bois^Noir et le Grand-Bois, 

Ces Gaulois, groupés dans une vallée étroite, étaient, dit 
Soleysel, simples^ laborieux et hospitaliers ; ils délestaient le 
mensonge et avaient l'ingratitude en horreur. Scrupuleux ob- 
servateurs du culte des Druides dans le principe, ils firent, 
plus tard, un mélange de leurs antiques cérémonies avec 
celles des Romains. Ils avaient le guy de chêne en grande 
vénéraUon^ et cette pratique était tellement générale et s'est 
conservée au point que, même encore, dit Guillaume Paradin, 
dans certaines provinces de France^ les enfants vont^ au coin» 
mencement de l'année, frapper aux portes en criant : au gui. 
Van neuf. Puis ils adorèrent Mercure comme l'inventeur des 
arts de leur contrée et le protecteur de leur commerce ; le 
Soleil, dieu de la lumière, en l'honneur duquel un monument 
était élevé au lieu où est actuellement la Tour-en-Jarrest(l} ; 

(i) Ce monomentt actHellement détrait, était ud« petite pyramide de 
granit, élevée sur le haut de l'aucien cbàteau du village de Latour, de 65 
centimètres (8 pieds) de hauteur, sur 32 centimètres d'épaisseur à la base. 
A Vextrémité de la pointe paraissait une ouYerlure assez profende et sur les 
quatre flancs ou soubassements du piédestal se voit en relief la figure du so- 
leil, couronné do rayons : H. Dulac de la tour d*Aurec dans son PrécU hitlO" 
riquê ei HaUnique du département de la Loht et Duplessj dans son Euai 
itatittiquef et Aug. Bernard dans son Histoire du Forez, tous trois adoptant 
l'opinion de De La Mure et des chroniqueurs stéphanois, regardent ce monu- 
ment comme un phare élevé au soleil par les Gaulois. 
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la Lune, reine de la nuit; Apollon, éloignant ou guérissant 
les maux ; la déesse Ségusie, qui présidait aux récoltes, et Ju« 
piter, maître des deux. Ils eurent, même, sur les bords du 
Furan, un temple dédié à ce dieu toul puissant, au pied de la 
statue duquel étaient Yulcain et Bacchus, Tun sans doute sym- 
bole des travaux des habitants, et Tautrc, gardien des liqueurs 
que les Romains leur avaient fait connaître. 

A l'entrée de Jules César dans les Gaules, 56 ans avant Tère 
chrétienne, les Romains s'établirent sur l'emplacement où 
Si-Etienne est assis aujourd'hui. Ils firent construire un châ- 
teau sur la colline, depuis appelé le Mont-d'Or, et donnèrent 
à ce lieu le nom de Forum^ d'où est dérivé Furan (1). Labienus 
y fit cantonner une légion de vétérans pour protéger les habi- 
tants et l'industrie, et construire une forteresse à Rochetaillée. 
Un ancien historien, au rapport de De La Mure, ajoute que 
les Romains^ pour faciliter les communications entre Toulouse 
et la colonie de Lyon, firent établir un pont sur la Loire, qui 
est celui dont on remarquait jadis quelques vestiges en face 
de Saint-Rambert. 

La publication de l'Evangile et la destruction du culte des 
idoles par saint Julien et saint Victor, eurent lieu vers les pre- 
miers siècles de notre ère; on cite même une lettre écrite par 

N*ajant pas le monament soas les yens» il n*est guère possible d'émet- 
tre une opinion raisonnable» mais si j'osais, comme nos prédécesseurs, faire une 
supposition, je dirais qu'il ne parait guère probable qu'un monument pareil 
eut pu se conserrer depuis les Gaulois. D'ailleurs, ne pourrait- ce pas être un 
gnomon du mojen-àge. 

(t) Cette étjmologie est peu fondée, quoiqu'elle soit donnée par des auto- 
rités respectables, teUes que les PP. Ménestrier, Fodéré et d'autres historiens. 
Le mot latin Fwren»^ <l'o& est tiré, sans doute, le nom d'une rivière qui se jette 
dans le Rhône à peu de distance de Belley et celui d'une autre de même nom 
qui se joint à liséré an dessus de Romans, cette dernière, sans doute, la m<?me 
que Papire Masson appelle Froronia, remplit mieux cet objet, bien qu'il y ait, 
en France, des torrentsplus furieux et plus dangereux au moment des inonda* 
tions. Je n'en ai pas moins conservé l'ancienne orthographe de Furan, 
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saint Félix à saint Ferréol, pour rengager à venir prèclier k 
Furan, lettre qui , suivant un de nos cbroniqucors modernesCi), 
serait le plus ancien titre historique de notre cité ; malheu- 
reusement son authenticité n'a d'autre garantie que le témoi- 
gnage de Soleysel (2). 

En suivant les mêmes sources^ on trouve le séjour des 
Goths, successeurs des Romains, qui plantèrent des moulins 
à vent sur la colline de Sainte-Barbe, et laissèrent leur nom 
attaché à un quartier de la ville, Fédffication de Téglise sons 
le vocable de saint Laurent par les rois Childebert et Clotbalre, 
sa construction par des architectes goths, son parachèvement 
par le roi Dagobert; llnvasion des Sarrasins qui dévastèrent 
le bourg de Furan, démolirent le vieux chAteau romain et û^ 
rent une caserne de Téglise et d'un coûtent voisin de Béné- 
dictins (3). 

(i) M. SauxéaSy ancien bénédicCin, qm« outre les doeamenlB nombrem 
qu'il a ranemUés fur les temps anciens, a décrit les érénements qm se seal 
passés sous ses yeux. On ddit des éloges à cet homoM véBéitUe poor lea 
cflTortsqn'il afaiUy afin de répandre le goût de Thistoire locale. Il n'est pas un 
de ses élèves qui n'ait recueilli de loi une analyse des temps primitifs de 
Saint-Eltenne d'après le manuscrit de Soleysel. 

(2) Un écriYain contemporain, au séle et au talent du quel on doit d'aiU 
leurs rendre justice, critique beaucoup cette pièce dont la date, telle qt^'elle 
est rapportée dans ta Bévue de Samt-Blieimef est éTÎdemment inexaele. H est 
facile de s'aperceroir qu'il y a eu erreur de copie ou d'impresaien. Q«e 
cette lettre soit du W siècle , et tout est expliqué. En effet, il a existé, sous 
l'empereur Sétère, pendant que saint Victor était pape à Rome, deex saints 
disciples de saint Irenée, archeTéque de Lyon et portant les noms de saint Félîs 
et saint Ferréol. L'un fut martyr à Vienne et Vautre à Besançon Tan 211 ou2 12. 

( Voyez la Vit des 5atfiff, par l'abbé Godescard, aux dates 2S arrit et 16 juin). 

(3) n est facile de reconnaître que l'inscription, qui est placée sar teffou' 
ton de l'égKse de Saint-Etienne et dont la rédaction est attribuée 4 KM. Dee- 
heures et Clément , a éié en partie fDrmée d'après les omtériaux puisés dans 
Soleysel, mais complètement tirée de manuscrit de M. l'abbé Sautées. Getls 
inscription laisse quelque chose à désirer du côté de la fidélité bistoriqne ; 
car comment pronrer l'érection d'an temple au VI ou VU* siècle, quand son 
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Il serait à désirer qu'on pâl trouver quelque monumeat 
pour coDslater reDchaînement de ces faits ; il ne nous reste 
plus que le témoignage de Soleysel. Ce qu*il y a de positif, 
c'est que, dès le commencement du VI« siècle, cette contrée, 
du joug des Romains, avait passé sous celui des Bourguignons 
Vandales, dont le souverain, Gondebaut, au rapport de Sidoine- 
Appollinaire, résidait à Lyon^ et dota le pays d'une institution 
remarquable, dite la loi GombelU; puis, la contrée passa sous 
la puissance des fils de Clovb. 

Le Fores devint alors une partie distincte du Lyonnais et 
prit son nom de Feurs, sa capitale ; le plus ancien titre qui en 
fasse mention est la légende de saint Porçaire, rapportée par 
De La Mure, et qui est de 735, époque où, suivant Belleforest, 
les Sarrasins envahirent cette contrée. 

Après Charlemagne, la nation, composée de peuples de dif- 
férentes origines^ mal unis par une législation étrangère, à 
peine retenus par la doctrine chrétienne que la plupart ne 
comprenait pas, se divisa en différents partis. Les seigneurs 

«rcfaitectore démontre le style da XI ou XII** siècle au moins. Les anteun 
auraient pu» ce me semble» indiquer la source de leurs renseignements 
et substituer ou ajouter le mot dimùcm à celui de profanation^ pour expliquer 
«que réfUse arait été profanée et détruite par les Sarrazins, puis reconstruite 
par Artaud ; ce qui rendrait le fait historique plus vraisemblable. M. Auguste 
fiernard a donc eu quelque raîsan de critiquer cette inscription : 

n. 0. M. 

ANRO SALVTIS DXXXXm CUILDEBERTO C.CPTTX 
A BAGOBERTO ARNO DCISX FBRFECTVII 
A SARACEMIS PROFARATYM 
AS ARTALDO PRIMO FOREZU COMITE RKSTAVRATVM 
A S&ROillO ( DBS ADRETS ] TTRRI DUITTA DlLAnDATVM 

OimVIl ZELO RSPARATTII 

A PABRIS FERRARUS OCCVPATTM 

MOX YERO DBO RBSTITVTVX 

|»Ea ASTIQVTM ILbfD PROTO MARTTRIS TEMPLVII 

aOJIBX DBDIT TRSI. 
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féodaux roorcellèrenl le lerrîloire en une foule de principaU' 
tés distinctes les unes des autres. La féodalité s*implanla sur 
la monarchie. C'est là l'origine des comtes du Forez de la pre- 
mière race, qui, de simples gouverneurs de province, se ren- 
dirent indépendants en s*arrogeant un fief héréditaire. CVst 
vers la fin du VIII'' siècle que Guillaume P% gouverneur du 
territoire lyonnais qui est entre la Saône et la Loire, voyant 
la faiblesse et Téloignement de ses souverains, s'établit insen- 
siblement, et au lieu de résider à Lyon, qui était une grande 
ville, et le passage ordinaire des princes qui allaient en Italie, 
il fixa son séjour dans l'intérieur du Forez, engagé dans les 
montagnes et éloigné des grandes communications (1). 

Nous arrivons à une époque où les ténèbres commencent 
à se dissiper : les écrivains sont peu nombreux, les faits sont 
plus appréciables. Malgré les ravages des guerres civiles, les 
vandalismes révolutionnaires, nous possédons encore un cer- 
tain nombre de mémoires qui peuvent servir utilement à 
faire Thisloire de la localité. 

S'inquiétant fort peu de l'obscurité qui règne sur l'origine 
de Saint Etienne, nos chroniqueurs modernes arrêtent leurs 
regards sur l'existence d'une petite église, dédiée à Saint- 
Laurent et puis à Saint-Etienne, élevée vers la fin du X^ siècle 
sur les bords du Furan, et autour de laquelle se sont grou- 
pées quelques maisons d'ouvriers , attirés sans doute par le 
voisinage du combustible, par la facilité des secours religieux et 
la protection qu'ils reçoivent d'un château construit parles 
comtes du Forez sur le penchant du coteau appelé Sainte- 
Barbe. Des religieux bénédictins desservent ce temple, qui 
est plus tard érigé en paroisse. Il n'en est fait mention qu'en 
1195 (Gallia Christiana. tom. IV), D'ailleurs, le premier cure 
de Saint-Etienne connu est M. Denis Colomb qui vivait en 
1296. 

La souveraineté de cette contrée, qui est entre la Sadue 

(1) Hisioii'c consulaire de la ville de Lyortf par Méncslricr. 



el la Loîre, avait passé des rois de France à ceux de la Bour^ 
gogoe-Transjurane, puis de ceux-ci était retournée aux mo^ 
narques français. Guy II, comte des Forésiens, après de non»- 
breux débals avec Tarchevèque de Lyon, en avait rendu bom- 
mage à Louis k Jeune, roi de Fiance, et celui-ci^ en récom- 
pense, lui avait cédé pour les tenir en augmentation de fief, 
les droits qu'il possédait sur SaintPriest, Latour-en-Jarest et 
autres châteaux du Fores. (Duchesne. Ei$l. de France). 

Le territoire houillier est à peine fouillé dans uue partie 
de son étendue. Saiot-Chamond existait depuis longtemps- 
Une église, élevée en l'honneur d'un évèque de Lyoa, du MVfi 
siècle, avait déterminé son nom. Les anciens titres l'appel- 
lent oppidum iancli Annemundij d'où, par corruption, est 
dérivé Saini-Chamond. Cette ville n'avait d'autre importance 
que celle qu'elle tirait du chAteau de ses seigneurs, qui pri- 
rent le titre de premiers barons du Lyonnais, et du concours, 
des fidèles qui y attirait sa chapelle révérée. Saint*Chamond, 
placé au centre du territoire houillier, n'avait encore aucune 
espèce de commerce. Rive^de-Gier n'existait que vers le com- 
mencement du XIII« siècle, puisque l'historien Severt rap- 
porte que Tarchevèque de Lyon, Renaud, de Forez, fit fos<* 
soyer et entourer cette ville de murailles ; mais il n'est pas 
encore question de son industrie (1). 

L'extraction de la houille, à Saint-Étienne et à Firminy,. 
se borne à la superficie et pour les seuls besoins de la lo- 
calité. Ces travaux ont acquis néanmoins une certaine im- 
porlanoe, puisque dans les terriers de Roche-la^Molière nous, 
trouvons que tes seigneurs de ce château s'élaieivt arrogés 
un cens sur toutes les carrières et minières existantes dans 

(1) M. Laurent^ dans une notice hitlerique qu'il vient de publier, sur la 
découTerle de la houille à RiTo-de-Gier » rapporte qu'on trouve des traités 
entre particuliers annonçant qu'on s'occupait de l'eitraction de la houille 
dans le X.V* siècle f maïs qu'elle était restreinte à la consommalton locale» 
c'est-&*dire pour Tusage des forgerons et le chauffage d'une population d'en? 
viion lyiOOames» 
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Coule l'élendue de leur lerre^ ceas qui était de U moitié 
des charbons, à ia charge par les seigoears de payer la moitié 
des frais d'extraction, ouj s'ils le préféraient, do quart net 
sans frais du charbon extrait (1). 

Les comtes de Jarest ne possédaient pas encore la seU 
gneurie de SaintrEtienne ni le droit de patronage à la cure 
de cette paroisse. Ce fut Brian, premier du nom de Saint* 
Priest, qui en fit Tacquisitioii des chanoines et comtes de 
Lyon, en échange de la terre de Sainte-Foy-rArgentière. 
Ce contrat est de 1S55. 

L'abbaye royale de Yalbenofite était déjà renommée. Fondée 
par Pons Durgel, elle irit cette famille pieuse, héritière des 
comtés de Jarest, venir déposer ses restes sons les dallesde 
sa sainte basilique. Lors des incursions des Anglais, elle ob- 
tint, en id7S, du roi Charles Y, l'autorisation de se faire clore 
de tours et de fossés. 

Montbrison n'avait pas encore le privilège de ville. Les 
seigneurs du Forei résidaient à Lyon dans leur bétel de 
Roanne ou dans leur château de Sary4e-Comtal. Le père 
Fodéré rapporte un titre du 28 septembre 1428, par lequd 
le bourg de Montbrison obtint le droit de se faire clore de 
mnrailles. 

Saint-Elienne n'était également qu'un bourg, mais d'une 
certaine importance, puisqu'il était administré par des con- 
suls qui donnaient des ordres pour la sûreté des habitants, 
nommaient aux divers offices et réglaient toutes les teiffaires 
de la communauté. Le titre le plus ancien qui en fasse men* 
tion, est en date du 28 décembre 1410, c'est un contrat d'ac* 
quisîtion d'un terrain dit le Pré de la Foire. Ce n'est qu'en 

(1) Le titre le plus ancien qui existe à cet égard est une transaction du 18 fé- 
Trier 1321 • entre Brian de Latieu, seigneur de Roche Grand-Vieuxt écuyer« qui 
avait une censive dans i'cnclate de celte terre» et Uartin Chagnoo» censitsire 
et empbyieote de Grand* Vieui. Cette pièce aotbeatiqae, aiosi qu*un graod 
nombre d'antres de ce genre» se trouve entre les mains de M. Neyroa de Saint* 
Julien, propriétaire actaei du château de Roche-la-Moliére. 



17 

i4tl, sous Charles YII, que Saint-EUeune oblinl le prîvi^*- 
lége de ville ei de se faire clore de murs. Oo peut facilement 
en saisir l'eiiceiole daos le quartier ancien appelé la Cité. 
£Ue comptait environ 300 maisons et 1,500 habitants. Alors, 
sous la dépendance d'un seigneur, premier baron du Fores , 
et qui, du château de Saint-Priest, régnait au nom du roi, elle 
possédait un clergé nombreux et puissant, dont La consti* 
tution ea sociélé eût un titre primordial en 1475. La popu* 
lalioa toute ouvrière se livrait exclusivement au travail du 
fer, mais probablement elle n'étail pas très nombreuse^ car, 
plus d'un siècle après, Papire-Masson n'y compte qu'environ 
700 travailleurs. Les produits de cette industrie devaient 
être extrêmement grossiers, puisque même plus lard, quand 
on voulait eo France désigner un objet défectueux, on disait: 
ouvrage de Forex (1). Le P. Ménestrier présume que la fabri- 
cation des armes et de la quincaillerie existaitÀLyon sous les 
Romains, et Ton peut ajouter avant qu'elle fut connue dans 
cette contrée, il cite une inscription, trouvée derrière l'église 
Saint-Jean, qui indique qu'il y avait, de leur temps, un inten- 
dant des forges à Lyon : 

ATIO ALGIMO VI. VBOG. VBBBABIIK. 

(VHsniie proearelori). 

1516. — L'époque de la renaissance s'annonce dans nos 
contrées par l'établissement d'une fabrique d'armes à feu 
régulière. Déjà la Fouillouse possédait l'industrie des arba- 
lettes, industrie particulière qui vint se fondre, dit Auguste 

(1) Gel adage, qoe rapportent quelqves cbrooiqueurs ao détriment de la 
qoiDOBlleffîe de Saint-EtieDoe, a beaoin d*mi correctif. U ett vrai qu'il s'y 
lahrîqtie de* articles à baa prix, mai» la qaalité a'ea ett pas raoîns bonne. 
Ainsi, une serrure faite A la Rteamarie et qui reviendra à i franc la pièce, 
ieraern missî bien que les serrures fines de Picardie et d'Angleterre. Le pe- 
tit contenu à siflet, dit Ekttaekef dont le prix ne s'élève pas à cinq centimes U 
pièce, a nue bme d'acier anaâ bonne que les meillenrs couteaux de Cène ef 
de Lan^rea. La perfection de la quincaillerie de Saint-Etienne n'est pas dans 
e fini du travail, c'est dans l'établissement à bon marché. 
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Bernard, dans celle générale des armes de Saint Etienne. Le 
Languedocien, George Virgile, envoyé par François i«' trouv» 
dans celte ville des ouvriers déjà habitués au travail du fer, 
des grès propres à l'aiguisage des outils, de la houille ex-* 
cellenle pour la forge. On fit donc construire le long dit 
Furan des usines pour la fabrication des arquebuses à four- 
chelle, mousquets et armes à croc et pour toutes sorles^ 
d'objets de quincaillerie. Cette dernière industrie, qui com- 
prenait la serrurerie, la clouterie, la ferrure et la coutellerie, 
prit de l'accroissement. Postérieurement on vit s'établir au 
Chambon une jurante pour la fabrication des couteaux à man- 
ches de cornes ou de bois. D'autres fabriques de quincaille* 
rie s'établirent aux rives, prés de Yalbenotte^ à Saint-Genest- 
Leptetà Saint-Bonnet-le-Château, dépendance de Montbri- 
son, où nous suivrons plus tard les progrès de la serrurerie. 
C'est après celte époque, qui imprima un certain développe- 
ment à Si-Etienne, que se construisirent les belles maisons 
à colonnes, à festons^ à médaillons et sculptures diverses, 
que Von peut encore remarquer rue Saint-Marc, rue Roanne! 
elà l'entour de l'église de Saint-Etienne. Malheureusement 
la pierre de nos pays, qui est le grés houillier^ »'exfolie faci- 
lement, et les ornements et les inscriptions se détruisent 
bien vîte(i}. 

(1) G'eit i qaoi il faat aUribaer le pea d'inscriptions qae nous possédons. 
Il n'en reste plus que quelques-unes du XYI* siècle. L'abbé Chauve cite une 
date de iSéS avec ces mots ; Omamentum tirM«, placée sur une chétive mai- 
son du quartier de la Boucherie» ce qui peut faire présumer qu'elle avail été 
transporlée d'autre part. On eu peut Toîr encore de 1549, de 1560» 1571, 
1573, place Marquise, petite rue Mi-Garéme, rue de Lyon. La seule date de 
1619, qui est dans la chapelle qui touche la sacrislic de l'église de Saiut- 
Eliennoi indique l'époque de la construction de celte chapelle. Quant aux 
diters écussons qui se trouTent dans l'intérieur de l'église et sur lesquels di« 
verses personnes ont cru lire 11 15, je crois que c'est simplement le mono- 
gramme de J.-H.-S.» Jeiut hominum salvator. On m'a assuré que la date de la 
construction de l'église se trouvait derrière la boiserie de ta chapelle de la 
Vierge. 
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La main d*œuvre et les denrées élaient alors à bas prix, 
et par conséquent le numéraire peu abondant ; ce qui le prou- 
ve , c*est le testament de 1558| de messire noble Jean de 
Bourdon, seigneur de Saint-Yiclor-sur-Loire,de la Fouiliouse 
et Malleval| en faveur de Thôpital établi quelques années 
auparavant, par les frères Saint-Laurent, dans une maison rue 
de la Ville et qui servait en même temps d1)Atel-de-viUe, par 
lequel il lègue aux malades indigents 12 selliers de blé sei- 
gle, mesure de Saint£lienne, par an, à perpétuité, et ce du- 
rant que le bichet de seigle (huitième du setier) excédera 
la somme de 10 sous et non autrement. Le testateur im* 
pose ce. legs sur son domaine de Fissemagne; et donne à cha- 
cune de ses deux filles 5,000 liv. pour légitime. 

1562.— Reportons notre vue sur la scène politique et re« 
ligieuse. Les doctrines de Luther et Calvin parcouraient 
alors TËurope. De graves abus, un grand relâchement s'é- 
taient glissés dans la discipline ecclésiastique. Les hérésiar- 
ques réussirent promplement auprès des populations par 
la liberté de leur langage et la nouveauté du dogme. D'ailleurs 
la force des armes réduisait quelquefois ceux que n'avait pas 
séduit l'éloquence des réformateurs. Des bandes composées 
de religionnaires fanatiques et d'hommes indisciplinés paru- 
rent dans nos contrées à la suite des guerres sanglantes du 
Velay, attirées sans doute par le désir de se procurer des 
armes, de se faire des partisans et de se venger de ce que 
les principaux seigneurs du Forez avaient pris parli contre eux. 
Le capitaine Sarra^ le cruel baron des Adrets, Tamiral Coli- 
gny vinrent, chacun i leur tour, apporter dans celte contrée 
l'elTroi et la désolation. Ils saccagèrent l'abbaye de Yalbe- 
noile dont le fort ne put tenir longtemps, mutilèrent les 
monuments religieux au nombre desquels on cite le joli por- 
tail de l'Eglise de Bourg -Argeolal^ et se répandirent dans tout 
le Forez comme un torrent dévastateur. 

Yoici comment on rapporte le passage du baron des Adrets 
à Saint-Etienne. Après avoir ravagé Montbrison, Saint-Bonnet- 
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le-Châleau et d'autres places du Forei qui lui avaient réiîslé, le 
baron des Adrets entra à Sainl-Elienne dont les habitants n'a- 
vaient ni Tenvie, ni les moyens de se défendre. Il commença 
par faire abattre les croix, les statues des saints qui étaient 
devant les maisons, fit mettre en pièces quantité de statuet- 
tes placées dans des niches et qui décoraient la façade ex- 
térieure du portail de l'église paroissiale. Il fit mettre le feu 
aux portes qui en avaient été fermées et fit main-basse sur 
tout ce qu'il put trouver^ vases sacrés , ciboires , calices, 
ostensoirs, argenterie, lampes, encensoirs, croix, chandeliers, 
etc., força les troncs de la fabrique qui renfermaient les of- 
trandes des fidèles, pilla les ornements, les linges de l'é- 
glise qu'il consacra à des usages profanes ; mais ce qui fut 
plus regrettable pour l'histoire, c'est qu'il enleva ou détruisit 
tous les papiers, titres, chartes^ actes concernant l'église et 
la société ; il brisa ou brûla tout ce qu'il ne put emporter, 
images, tableaux, reliques, renversa les autels, les décorations 
intérieures, et fit servir l'église d'écurie à ses chevaux; l'his* 
toire ne dit pas si les habitants furent pillés et persécutés* 
Il est probable que cela fut ainsi, et que le clergé sur- 
tout ne fut pas épargné, quoi qu'aucun historien ne l'ait po- 
sitivement affirmé. A son départ de Saint-Etienne, le baron 
des Adrets, chargé du butin qu'il avait recueilli dans tous 
le Forez, tomba dans une embuscade dressée par le baron 
de Saint-Priest et le seigneur de SaintChamond, entre la 
montagne du Bessat et celle de Graix. Ayant perdu là le 
fruit de son expédition, ce chef huguenot fut obligé d'éva- 
cuer honteusement le Forei : mais auparavant il voulut lais- 
ser un dernier souvenir de sa cruauté et de sa vengeance^ 
il détruisit de fond en comble la petite ville de Saint-Julien- 
Molin-Molette. 

A ces époques néfastes, il n'y avait pas de voix assez 
puissantes pour arrêter les excès qfi se commettaient de 
chaque côté au nom de Dieu et du roi. Il n'y avait de pitié 
ni pour l'âge ni pour le sexe. Chacun à son tour exerçait 



21 

les plus violentes représailles. Car si les Huguenots se li- 
vrèrent à de terribles excès, les catholiques ne furent pas 
plus humains, et il y eut même des circonstances^ j*ose à 
peine le dire, où ces derniers surpassèrent les premiers en 
barbarie : témoin ce seigneur de Saint-Chamond qui^ suivant 
Jean de Serre, s'empare d*Annonay pendant qu'elle est vide 
de défenseurs, « espanche autant de sang humain que bon 
lui ensemble^ la pille jusqu'aux serrures et y met le feu.» 
Puis, y étant retourné quelque temps après, promet aux 
habitants honnête composition, mais il viole sa parole^ I! 
fait massacrer ou brôler les uns, fait précipiter les autres du 
haut de leurs tours ou de leurs maisons, vendre ceux-ci à 
l'encan, prostituer les filles et les jeunes femmes, etc. Té- 
moin encore ce baron Jean de Saint-Priest qui, après s'être 
emparé du château de Saint-Palde-Mons par capitulation, 
dit fe docteur Arnaud, viole également les droits de la guerrej 
fait égorger la garnison dont il ne réserve que six des prin- 
cipaux chefs, qn'il offre en spectacle aux habilants de Saint- 
Etienne, sur la place du Pré de la Foire, où ils furent in- 
humainement massacrés; et il ne se trouva pas une seule 
voix assex indépendante pour flétrir de tels attentats! pas 
un ministre du Dieu de paix et de clémence qui essaya 
de protéger ces victimes du fanatisme religieux. Malheureu- 
sement le clergé de cette époque avait intérêt & la guerre 
civile, il Pencourageait et poussait aux horreurs qui se com- 
mettaient. On peut juger par les discours du curé de l'église 
de Saint-Etienne, Léonard Jaunier, de la fougue et de l'em- 
portement qui régnaient alors. Néanmoins, celle cité n'eut 
pas autant à souffrir de la domination de hérétiques. La po- 
pulation toute ouvrière fut probablement épargnée à cause 
du besoin que chaque parti en avait. Les mémoires qui trai- 
tent de cette époque de l'histoire locale ne font aucune 
mention du drame sanglant de la Saint-Barthélémy; ils di- 
sent seulement qu*îl existait alors quelques religionnaires 
à Saint-Etienne, qu^ils avaient un temple au bas de la rue 
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Violette, mais qu'ils en furent un jour violemment chas- 
sés. 

1585. — A la suite des guerres religieuses viennent d'au- 
tres fléaux non moins terribles. C'est la peste et la famine 
qui semblent se disputer le privilège de désoler cette ville. 
Les chroniqueurs stéphanois prétendent que la paroisse de 
Saint-Etienne perdit dans une année plus de 7,000 habitants 
La contagion se répandit au loin. Les mémoires d* Achille de 
Grammont rapportent que Bourg- Argental fut tellement frois- 
sé| qu'il n'y resta que 20 à 25 personnes de 300 individus 
dont se composait sa population. Le setier de froment 
valut jusqu'à 24 liv. Dans l'espace d'un siècle, le fléau des- 
tructeur vint, h plusieurs reprises, décimer la population et 
anéantir les espérances de celte ville naissante. Le bon 
Chapelon a décrit un de ses épisodes déplorables dans son 
naïf langage, mais avec une grande vérité de sentiment. 
Néanmoins, ces tristes époques laissent après elles le sou- 
venir d'hommes généreux dont la postérité bénira la mé- 
moire. Le vénérable père Cyrile, représenté dans un ta- 
bleau peint pour l'église de Saint-Etienne, les dignes con* 
suis Ronzil, Bessonnet et Pierrefort se dévouent entière- 
ment au service des malheureux et deviennent les bienfai- 
teurs de celte ville affligée. Ce sont ces temps de désola- 
tion qui ont donné naissance à la plupart des établisse- 
ments religieux. C'était l'époque de la suprématie du clergé; 
mais, d'ailleurs, Saint-Etienne a de tout temps possédé une 
population éminemment religieuse. La piété des fidèles 
fonde d'abord la chapelle de Noire-Dame de la Montât, au 
cimetière de laquelle sont enterrés les pestiférés, celles de 
Saint-Roch et de Sainte-Barbe, puis viennent les monastères 
des sœurs de Sainte-Catherine, des R. P. Minimes et des Ca- 
pucinSy des Pénitents, des sœurs de la Visitation et des Ur- 
sulines. 

1589. — La contagion avait désolé, cette année, la ville de 
Saint-Etienne. Le roi de Navarre, depuis Henri lY, y était 
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\eiiu(i), ayait promis de les réparer. La guerre n*en continuait 
pas moins avec rage, Henri III ayant fait assassiner le duc 
de Guise, la ville de Lyon indignée s*élait déclaré pour la li« 
gne. La plupart des gentilshommes forésieos embrassèrent 
le mémo parti. Dans ce nombre figurent Anne d'Urfé, bailli 
de Forez, qui fut nommé lieulenant-général de celle pro* 
vince par le duc de Nemours ; ses frères, Jacques-le-Paillard 
d*Urfé , qui devait un jour le remplacer dans sa charge 
de bailli. Honoré d'Urphé^ le chantre du Lignon, Fauteur 
du roman de VAitrie^ Christophe d'Urfé, seigneur de Bus- 
sy , et avec eux Chevrières, seigneur de Sain t-Chamond, Chai- 
masel, Cousan, Cremeaux, etc. Cependant quelques gentils- 
hommes foréxiens étaient demeurés fidèles au roi, et de ce 
nombre étaient Bertrand d'Albon, seigneur de Saint-Forgeux, 
Aimard de Sain t-Priest seigneur de Saint-Etienne, François de 
MeuUlon, à qui appartenait le château de Rochetaillée. Les 
consuls lyonnais envoyèrent à Saint-Etienne le capitaine 
Moulceau qui s'y maintint quelque temps, quoique les ha- 
bitants fussent en grande partie des poUUquet, c'est-à-dire 
des catholiques timides qui voulaient la paix, et que le peu- 
ple manifestât souvent l'intention de se ranger du côté de 
l'Hôpital, un des capitaines de Saint-Priest (parti royaliste). 
La résistance à la ligue était établie sur plusieurs points dans 
le Fores^ notamment à Montrond, à Cornillon et à Roche* 
taillée surtout. C'est à cette époque qu'eut lieu le siège de ce 
château fort qui fut fait dans les formes, les ligueurs ayant 

(I) Le passage da roî de NaTarre à cette époque est- il bien prouvé» quoi- 
qu'eu disent les chroniqueurs stéphanois? Auguste Bernard, qui a le mérite 
de puiser aux bonnes sources, rapporte cette date au passage de l'amiral 
de Colignj; à la fin du mois de mai 1570, en même temps qu'il fait la des- 
cription des dégâts commis dans cette ville par une armée de 9 à 10,000 
ndslres^ non compris les compagnies françaises, commandées par le roi de 
Namrre, le Prince de Condé et le sieur de Montgommerj. Le même écri- 
▼atii ajoute autre part qu'Henri IV rint, dans les premiers jours de septem^- 
bre 1595, à Ljon« où il ferma les dernières plaies de la ligue. 
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fait venir du canon de Lyon. Beneyton (tnmuurrtl) rapporte 
que ce cbâlea t Tul défendu au dedans par de la Brotte 
et au dehors par le maréchal de TArmuMl. De La Mure {ma- 
nuicrUy donne de son c6(é le nom des assiégeants, au nom- 
bre desquels figurent Anne d'Urféj CheTrières. Ce tut le 
30 juin 1589 que Rochetaillée capitula après un siège ré- 
gulier de 19 jours. 

Saint-Etienne était alors d*ane grande importance à cause 
de sa manuteicture d'armes. Il avait été convenu entre les 
habitanls et les royalistes, que cette ville serait exempte de 
garnison; cependant^ aussitôt après la mort tragique de 
Henri III, le sieur de THospital y entra et s'en déclara le 
gouverneur pour le roi Henri IV ; il s'en retira à l'approche 
du chevalier Honoré d'Urfé, qui lui-même ne put y tenir 
contre les troupes royalistes commandées par Guillaume de 
Gadagne (1). Celle place, à ce qu'il parait, n'avait pas de 
fortifications asses considérables pour soutenir un siège, 
puisque, bientôt après, se voyant à la télé d'une force im- 
posante et de trois pièces de canouy le même d'Urfé y rentra 
sans coup férir« 

Charles IX, ce simulacre de roi que les ligueurs ai^tent 
élevé sur le pavois étant mort, les confédérés n'en conti- 
nuèrent pas moins la guerre, et leur parti même l'emporta 
tellement sur les royalistes, que le Fores leur fut entièrement 
soumis. 

1592. Tous les documents de cette époque s*accordent à 
dire, suivant Auguste Bernard, dans son récit des événements 
de la ligue (2), que cette province devint parfaitement cahne, 
et que les habitants purent se livrer à toutes sortes de tran- 
sactions commerciales. 

(1) Gc teigaenr est le même qui fit achever le somptueux chAleaa de 
BoulhéoD» commencé par le bàUrd Bblhieu de BourlKMi. 

(2) Le$ iTVrfôf Smftmn AJUeriçMCi €i Uttiraireê dm fmru <w XYl* et 
au XVII* siècUs. 
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La valeur dû dôtiblô-ducat était de 12 liv.> celle àe Fécu dé 4 
kiv. 5 8.,cel1e du teston, de 20 et22 s., celle du franc d'argent de 
25 fl. Aussi les nelleè avaient cours et se passaient librement de 
quelques coins qu'elles fussent, sans distinclioû) à 2 s. 6 d. la 
pièce. 

Le pays était devenu tranquille elles marchands avaient 
toute liberté d'acheter, de vendre et de voyager. Les déno- 
tées étaient à un fort haut prix. 

1598. — La discorde divisa le parti de la ligue, les princi>> 
paux seigneurs foréiiens embrassèrent celui du roi. Chevriè- 
res s'empara de Rochetaillée, soumit Bourg-Argental, et 
bienlAt tout le Fores fut remis sous Tautorité royale 
' 1594. — ^ Le connétable de Montmorency vint alors à Saint- 
Btienne, accompagné, dit Beneyton, d'une suite brillante ; il 
parvint à arrêter les ravages du duc de Nemours, qui était 
toujours puissant dans le Lyonnais. 

1595. -^ La ville de Saint-Etienne était, à cette époque, la 
seule de la province où les réformés fussent tolérés^ puis- 
qu'on en cite un qui eut l'audace de renverser une croix de 
bois qui ornait le Pri dé la Foire. Pris et conduit en prison, 
son père obtint sa gràce, en promettant d'élever, à ses frais, 
ane superbe croix e^n pierre. Les chroniqueurs disent que le 
père et le fils travaillèrent à cette érection comme dé simples 
manœuvres. Cette croix coûta plus de mille écus et passait 
pour la plus belle du royaume. 

Un autre protestant avait poignardé le curé Coram qui 
avait « tant presché , tant tonné d'excommunications con* 
tr'eux, qu'il avait fait résoudre les habitants de cette ville à 
ne plus donner leurs maisons à louage à aucun protestant^ 
et quelques uns même contraignirent les locataires de vider 
devant le terme. » 

Dès le commencement du XVII* siècle, deux écrivains de 
styles différents, chacun remarquable dans son genre, répan* 
daient ao loin le nom de Saint-£tienpe. L'un (Marcellio AU 
tard)^ dans sa Gatdte françane^ s'entretenait d^qne manière 

3 
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piquante des mœurs^des coutumes des habitants de la fumeuse 
(fameuse) ville de Santetiève, puissant arsenal du boiteux 
mari de Vénus ; de la mer de Firon (Furan), fille aînée du 
Grand Océan, à l'extrémité de la plaine forézienne ; des cam- 
pagnes Grangeloriennes et des âpres monts Rochetaliens ; 
de Ckavanelet qui, d'un rapide cours et de ses flots bouillants- 
grondanls, arrose le travers de Tun de nos faubourgs, traînant 
avec soi un sable d*or; de cette délicieuse ilette^ jardin fécond, 
abondant «t fertile verger, second paradis terrestre, qui est 
le plantureux Pri de la Foire ; des bouches infernales nommées 
la Afma, la Viola, la Boula-ClamenL L'autre (Papire*Masson), 
disait avec plus de simplicité : « Furania^ qui a pris le nom du 
bienheureux saint Etienne est au pied du mont Sainte-Barbe... 
Non loin de là s'élèvent trois hautes montagnes d'où sortent 
continuellement des flammes ardentes : la première appelée la 
Minej la seconde la Fiale, la troisième la Bute. Dans leur sein 
se trouve un charbon de pierre que les habitants emploient 
en place de bois... et pour préparer de la bonne chaux. ... Les 
habitants ont aussi des carrières d'une pierre couleur de 

cendre dont on se sert pour l'embellissement des édifices 

Une superbe croix de celte pierre fut élevée dans Tile qui 

porte le nom de Pri du Marché et de la Foire Cette ville 

est célèbre dans toute l'Europe par l'industrie de ses habitants 
qui ont des ateliers semblables aux forges de Yulcain, où se 
fabriquent toutes sortes d'objets de quincaillerie, les armes 

de chasse et de guerre Sept cents ouvriers au moins sont 

employés h celte fabrication Chavanelet est un petit ruis- 
seau^ mais dans son rapide cours il charrie de l'or Son eau 

a la propriété de blanchir le linge sans savon (1). » 

(1) Qae les temps sont changés! Nos ruisseaux ne roulent plus qu'un sable 
mêlé de mîca quelquefois oxidéi ce qui peut lui donner quelque ressemblance 
arec de Tor. Le mélange des immondices de la ville en a rendu les eaux 
sales et bourbeuses* et c'est à force de savon qu'on parvient k blanchir le Hnge. 
Le fojer ardent de la Vialef près le Clapier est complètement éteint, celui de 
la Bkamarie icakeria înfiammaiat mine eoflammée depuis ao moins 400 an« 



27 

1605. — Mais avec Henri IV l'induslrie avait pris son essor. 
Déjà depuis longtemps Lyon possédait sa fabrique d'étoffes 
de soie qui avait fui le sol florentin après les guerres des 
Guelfes et des Gibelins. Lyon avait également des métiers 
pour la passementerie et la rubanerie. Le piémonlais Gayotli 
venait d'introduire à Saint-Chamond les moulins dits à la Bo- 
lenaiiej propres à Touvraison des soies. A la voix de Sully, le 
sol méridional de la France se couvrit de mûriers. C'est de 
cette époque que date la plantation de cet arbre précieux à 
Pélussin, d'où il se transporta à Bourg- Argental qui produira 
un jour la plus belle soie du monde. La rubanerie ne tarda 
pas à se transporter à Saint-Chamond (1), Saint-Didier et Saint- 
Etienne. Il se forma bientôt dans cette dernière ville une 
compagnie de lissoiiers et d'ouvriers en soie qui reçurent plus 
tard des statuts en vertu d'arrêts du conseil du roi. 

Saint-Etienne prend dès lors une face nouvelle. Des quar- 
tiers nouveaux sont construits hors de l'enceinte primitive. 
D'élégantes maisons s'élèvent sur plusieurs points. La ville 
devient même assez considérable pour mériter un siège royal 
d'élection qui a pour objet le recouvrement des deniers royaux, 
ainsi qu'une sénéchaussée pour connaître de toutes causes ci- 
viles et criminelles ; elle devint après Lyon la ville la plus 
considérable delà généralité. 

Les lois qui régissaient nos ancêtres étaient plus sévères 

toÎTaDt d'aocions terrien), et U montagne brûlante du Quartier- Gaillard, ne 
ftomifsent pins de flammes depuis longtemps. Seulement on Toit, comme le 
rapporte Alléon-Dulacy de la montagne de feu de Saint-Genis-de*Terre-Noire» 
après les pluies et les temps humides, s'élever une rapeur en forme de fumée 
et qui a une odeur de soufre. 

(1) M. Ph.Hedde, dans une notice qu'il a publiée sur St-Ghamond, dit qu'il 
existe dans cette TÎUe un métier à la haute-lisse, construit k Izieux, qui porte 
la date de iSIS, ce qui prouve combien ce genre d'industrie est ancien dans 
cette contrée. L'auteur du cours d'histoire de France, M. Alei. Vazas, 
rapporte l'établissement des premières manufactures de rubans à Saint-Etienne 
au règne de Louis Xm, en i6l9 environ, sous le ministère de Cht de Lujnes. 
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que les nAlres. Un individu, pour avoir matlrailé son père, 
fui condamné à être pendu (1). 

Quelques années après, une émeute eut lieu, occasionnée 
par la cherté du pain ; soixante-seize individus furent arrêtés 
et conduits à Lyon. Huit furent condamnés à faire amende 
honorable, en chemise, la corde au cou, et menés an supplice 
dans un tombereau ; cinq d'entre eux fureut pendus, et trois 
fouettés le long des rues, portant sur le dos un écrit où étaient 
ces mots : Voleun, sidîtieux^ perturhateun du repoi pubKe. 
Tousles autres^ bannis ou envoyés aux galères. Quarante con- 
tumaces furent condamnés, les uns à mort et les autres aux 
galères. 

Une mendiante avait enlevé de l'Eglise de Saint-Etienne le 
saintciboire rempli d'hosties avec l'ostensoir qu'elle avait eaché 
an dessus du bois de Valbenoite, dans un heu désert, couvert 
de ronces et de bruyères. ( C'est à la place où avaient été dé- 
posés les vases sacrés que l'on fit élever une chapelle à laquelle 
on a donné les noms de Chapelle-du-Bois et de Sainte»Cha- 
pelle). Ayant été convaincue, cette malheureuse fut condam- 
née à être brûlée vîve^ et ses cendres furent jetées au vent. 
Mais ce qui prouve combien la justice était rigide et qu'elte 
remplissait son devoir également envers tous, c'est que le 
seigneur de Saint-Priest lui-même, Gilbert de Chahis, et le 
Gomie d'Orcival, son frère, ayant soulevé contre eux Tindi- 
gnation publique par leurs déprédations et leurs attentats 
journaliers^ la cour des grands jours résidente en Auvergne, 
se transporta à Saint-Etienne pour informer contre eux^ et 
à la suite de l'instruction ils furent condamnés à la peine ca- 
pitale par arrêts du parlement de Paris, des 30 avril et 20 
juin 1667. 
1669. — Là paroisse de Saint-EtiennOj comprenant Yalhe- 

(1) Ce malheureux, nommé J. Clozet, ayant survécu au suppliée de hr 
corde» fut, trais jours après, pendu une seconde fois, malgré les instanceid* 
son père et de sa femme. 
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noUe^ Outre-Furan, Monlaud, la Ricamarie, Furet4a-Valelle, 
Plaafoy et la Métare, compte déjà 28,000 habitants^ sur les- 
quels figurent plus de 300 couteliers, 50 caoonnîers, 600 
armuriers (1), 40 marchands quincailliers, 30 fabricants de 
rubans, dont quelques-uns occupent près de 700 métiers à 
une seule pièce^ disséminés jusqu'à 6 lieues dans les monta- 
gnes; 20 mouliniers, 4 teinturiers et 3 cylindreurs : un pe- 
nonage de 1,200 hommes armés, espèce de garde nationale, 
à la tète de laquelle marche le corps consulaire (2). 

Mous sommes arrivés à une époque toute de progrès. Un 
homme dont le nom sera toujours cher aux habitants de Saint- 
Etienne^ M. Guy-Colombet, émule de saint Vincent de Paul, 
•e signale par la création de nombreux établissements d'uti- 
lité publique. Des maisons de refuge, des hospices pour les 
vieillards et les orphelins, des écoles gratuites pour les en- 
fanta des deux sexes, sont successivement élevés; il contri- 
bue également à l'érection de la nouvelle paroisse de Notre- 
Dame, La mort enleva ce digne curé au moment où il songeait 
k faire disparaître la mendidié, cette plaie hideuse que l'on 
n'a pu encore effacer de nos mœurs. 

Le beau siècle de Louis XIY, imprima un grand développe- 
ment aux diverses branches de l'industrie sléphanoise. Les 
armes de chasse et de luxe, ornées par la gravure, la ciselure, 
et quelquefois garnies de riches métaux ou de pierres précieu- 
ses furent ezporlées dans toutes les parties du globe. L'armu- 
rerie, dit un écrivain moderne (3), devint à celte époque la 

(1) Ces divers étals avaient des marques et même des écossons eo guise 
d'armoiries. On eo remarque encore quelques traces sur les portes de quelques 
vieilles maisons» principaienent de la rue de Lyon. 

(2) Chapelou dans son poème sur Ventrat ioletmela de MomieHr et de Ma* 
dama de Saba-Priestt donne une idée de ce qu'était celte milice. Elle comptait 
sept compagnies ajant chacune capitaine, lieutenant, enseigne, sergent et 
caporaux; elle était commandée par un major et précédée de tambours, fifres 
et hautbois. 

(3) M. Descreox, qui a fait imprimer quelques poésies patoiset de son aieul» 
G. BoiroD, le maître Adam stéphanois. 
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branche la plus importante de notre industriel elle répandit 
Taisance dans la contrée, excita l'émulation et fit naître une 
foule d'artistes dont les talents rehaussèrent l'éclat de nos ma- 
nufactures. C'est de cette école que sortirent un jour les 
Dupré, les Dumarest, les Jalley elles Galle. 

La rubanerie prit également une grande extension. P^éan- 
moins, cette branche d'industrie ne devait pas être fort lucra- 
tive^ puisque d'Herbigny rapporte qu'en 1698 le plus habile 
ouvrier gagnait à peine 5 sous par jour. 

La France se trouvait alors dans les plus grands embarras. 
Des hordes étrangères avaient franchi les frontières. Nos armées 
avaient été anéanties. La misère publique à l'intérieur était 
à son comble. Tous les hommes capables de porter les armes 
se levèrent de toutes parts avec enthousiasme et vinrent ren- 
forcer l'armée du maréchal de Villars, dernier espoir de la 
France. « Les ouvriers de la manufacture d'armes de Saint- 
Etienne s'échappèrent des ateliers, dit l'auteur du cours d'his- 
toire de France, M. Alexandre Mazas, rien ne put les retenir; 
ils s'équipèrent avec des armures fabriquées de leurs mains, 
et se firent remarquer à l'attaque des retranchements de De- 
nain. » 

1703. — On commence dès lors à enlever les entraves qui 
existent pour l'extraction de la houille. Des lettres patentes 
sont obtenues pour rendre la Loire navigable de Saint-Ram- 
bcrt à Roanne, des travaux sont exécutés au saut de Piney 
pour le balisage de ce fleuve. Ils peuvent coûter plus de 600,000 
liv. Néanmoins, la crainte d'épuiser le combustible fait solli- 
citer des arrêts qui défendent l'exportation du charbon de 
Firminy, de Roche4a-Molière, du Chambon et autres minières 
qui pourraient se trouver dans la distance de deux lieux com- 
munes aux environs de Saint-Élienne. Ce périmètre fût réduit 
plus tard à 2,000 toises, et ensuite complètement supprimé 
de nos jours par les ordonnances de concession. 

L'état prospère du commerce de Saint-Etienne est arrêté 
par les rigueurs de l'hiver et la disette de 1709. Le fidèle 
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cbroniqueur Beaeyloa a Iraasmts tous les détails de cetle* 
époque déplorable. Les altmeats geléreot auprès du feu, 
le via fut chargé de glaçons, le cours du Furan fut arrêté et 
tous les travaux furent suspendus. Le prix du grain s'éleva* 
jusqu'à 11 liy. le bîthet, et les ouvrier» sans pain et sans ou- 
vrage se répandirent dans les campagnes où un grand nombre 
succombèrent à la plus affreuse misère. L'huile devint fort 
rare, ce qui fit que l'on se servait du pin résineux pour éclai- 
rer pendant la nuit l'intérieur des ménages, au lieu de sa- 
von pour blanchir le linge, on employait de l'argile blanche(l). 
Les villes manufacturières, plus que toutes les autres, sont 
exposées aux vicissitudes journalières du commerce et de la. 
politique. On a remarqué que la population augmente ou di- 
minue suivant l'état plus ou moins prospère de la contrée- 
La ville de Saint-Etienne a éprouvé ces diverses phases à plu- 
aîeurs époques, et, par conséquent, sa population a dû. 

[i) Les hÎTen les plus mémorables de U contrée dans le XVm** siècle- 
ont été 1709, 1740, 1742, 1767 et 1768. Dans le plus grand froid du ter^ 
rible hÎTer de 1709, le thermomètre, à l'esprit de TÎn, absolument à couTert 
des rayons du soleil, descendit à Saint-Etienne à 14® au dessous de glace, en» 
1740 à 10^, en 1741 à 13», en 1742 à 99 Réaumor. 

Dans les étés les plus chauds, on cite i73S o(k le thermomètre à l'ombre 
etaa nord iTèleTa ici jusqu'à 35o, en 1740 à 28<>, en 1741 à 31«, en 1742 i. 
32» Réaumnr. 

Que dirait M. Arago, après de pareilles obserTalions, s'il savait qu'à Saiot^ 
Etienne nous aTOns vu, dans les années les plus rigoureuses du XIX* siècle, 
le thermomètre à l'esprit de vin et môme au mercure, descendre à 15, 16*^ 
17 et même à 18 degrés Rèaumur, et que, dans les années les plus chaudes, 
nous 7 avons vu rarement le thermomètre monter, à l'ombre et au nord 
i 30 degrés de chaleur, surtout s'il était bien prouvé que jadis cett» 
contrée était environnée de forêts, qu'il y ^^^^^ àes vignes et que le raisin 
7 m&rissait; tandis que maintenant la montagne est en partie déboisée, 
qu'il n'y a plus de vignes, et tout le monde sait que le rauin aurait peine i y 
mûrir. L'illustre savant aurait alors beau jeu de nous annoncer le refroidis- 
sèment successif du pays. Voyez, à ce sujet, sa notice dans VAnnwUn du Bih 
ftau du Lo9gUuie9t pour 1834. 
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décrohre dans les années 1585, 1629^ 1640, 1698 el 
suivantes. De 1700 à 1709 , les naissances s'élevaient, an- 
née commune , dans le territoire qui comprend les commu- 
nea de Saint-Etienne^ Yalbenofte, Monlaud et Outre-Furens, 
ji 837, qui, multiplié par 25, supposent une population de 
20,925 habitants (1). [ies malheurs de 1709 et des années 
suivantes , diminuèrent tellement la population, qu'il fal- 
lut près d'un demi-siëcle pour qu'elle atteignit le même 
résultat. Le luxe qui règne pendant le temps de la régence, 
contribue un instant au bien-être des fabriques de Saint-^ 
Etienne, mais bientôt la chute du système Law, causa une 
grande perturbation dans les fortunes commerciales et par-t 
ticulières. La société de Notre-Dame, dit l'abbé Chauve perdit, 
elle seule plus de 30^000 liv. Les hommes sont toujours les 
mêmes. lis ont beau être trompés, ils retombent sans cesse 
dans les mêmes erreurs. Nous verrons plus tard un papier 
forcé être remis en jeu et Tagiotage des actions se reproduire 
sur une échelle aussi vaste. Les fautes des pères sont perdues 
pour les enfants. 

1754. -^ L'érection d'une nouvelle cure avait été décidée^ 
Le cours de la mère-rivière forme les limites naturelles des 
deux paroisses. On achève ce qu'avait commencé 84 ans 
auparavant M. Guy-Colombet. M. George Bertrand, premier 
curé de Notre Dame, entre en exercice. C'est vers cette épo- 
que qu'eut lieu la mort de M. Antoine ThioUière^Bécan, syndic 

(i}BieD que 31 ou 22 paraisse être le maltiplicateor qui désîgoe la popnlatîon 
d'après le mouyement indiqué daos le Balletin de la Société iDdustrielle, on a 
remarqué que le chifTre des naissances pourrait arotr besoin d'un correctif, 
soit à cause de celles portées deux fois, soit à cause des naissances déclarées 
par des personnes habitant hors de la localité : le multiplicateur 85 est le 
chiffre que Messance et les hommes qui se sont occupés de la question de la 
population de rarrondissement de Saint- Etienne ont reconnu le plus exact, 
quoique la table de DuTÎUard adopte celui de 28 5i4, comme désignant la 
y\e moyenne en France arant la RéTolutioo, et que M. lialhieu, do Bureau 
4es Longitudes, le porte à 32 VtO. 
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de la iociélé de cette paroisse» homme de beaucoup d'esprit 
et historien de Saint-Etienne. Cette ville présentait alors une 
physionomie singulière ; elle avait à elle des coutumes, un 
langage particulier. C'était encore la vieille ville des Gagas. 
Divers jeux publics étaient établis pour l'amusement des habi* 
tanls. Chacun d'eux avait sa police et ses règlements. L'h6- 
tel des chevaliers de la cible se faisait remarquer de la place 
Chavanelle. Celte compagnie, composée des premiers ci- 
toyens de la ville, se rassemblait pour disputer des prix 
et donner de temps en temps des fêtes aux dames. Il n'y avait, 
à proprement parler, qu'un seul café, le café Verrier> sur la 
grande place. C'était le lieu où se rendaient journellement 
les marchands, les notables de la citéi et où l'on discourait 
sur les bruits de ville et les affaires publiques. L'idiAme 
généralement en usage était le patois sléphanois, qui ne 
manquerait ni de force ni d'expression, s'il avait plus d'har- 
monie. Les ouvriers se rendaient dans quelques cabarets 
disséminés dans les différents quartiers. La politique n'oc- 
cupait guère les esprits ; la philosophie du XVIIl* siècle ne 
s'était pas encore introduite dans la localité. Une pièce de 
vers de l'abbé Thiollière suffisait pour occuper la population 
pendant plusieurs jours. 

Voici la description de Saint'-Ettenne vu au milieu du XMllh 
siècle. C'est un Sléphanois» c'est Alléon-Dulac; il faut se défier 
de son exagération. 

« Les rues sont assez larges; mais les sinuosités de quel- 
ques-unes ne permettent pas d'en suivre d'un coup d*œil 
toute la longueur. On n'en connaît qu'une seule qui soit parfai- 
tement droite et alignée (la rue du Chambon) ; ce n'est pas 
ici qull faut venir pour étudier les vrais principes d'architec- 
ture. L'empreinte du ciseau d'un Michel-Ange ne paraît nulle 
part., il semble aussi que toutes les maisons ont été bâties 
sur le même modèle. En voir une, en parcourir l'iotérieur, 
c'est avoir vu, pour ainsi dire, toute la ville. Un seul escalier 
conduit de la rue au 1*' étage ; les marches en bois sont si éle- 
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vées el si roides qu'on ne monte pas aisément, ni qu'on ne 
descend pas sans crainte. Peut-èlre, ajoute le critique, que 
Tusage des échelles serait moins dangereux. 

La plupart des maisons n'ont que deux étages assex bas. 
On prétend que c'est pour les mettre à l'abri des vents quel* 
quefois très impétueux (1). 

(1) Il est pea de TÎUes où U température loit aosâ Tariable qu'à Saint' 
Etienne. On peut s'en faire une idée par quelques obsenrations que nous ont 
consenré les chroniqueurs, sur les variations de l'atmosphère à Saint-Etienne^ 
obserrations qui ne sont pas sans intérêt pour la question thermométriquo 
de cette TÎUe. 

1587. — Terrible inondation* 

7 juin 1597. — Trois pieds de neige. 

25 juillet 1616. — La rille fut menacée d'une submersion totale par l'eau, 
et le sable qui descendaient de Polignais. Tous les moulins sur le Furen jusqu'à- 
la Fouillouse furent emportés. 

SI juillet, 6 août 1618. —Inondation désastreuse de Furan et Ghava» 
nelet. 

8 janrier 1625. — Tremblement de terre. U n'y eut point d'hiver cette- 
année. Les arbres et les plantes fleurissent en janrier ; les blés eurent dea 
épis en février et furent moissonnés an commencement d'avril. 

25 novembre 1628. -^ Inondation qui enleva tous les ponts» 

15 août 1635. — Ouragan violent qui ravagea toute la contrée. 

6 août 1692. — Grande pluie qui dura trois joun. Inondation de Fu- 
ran et Chavanelet. L'eau nivelait la trotûéme marche de la Croix du Pré 
de la Foire , ce qui suppose an moins trois pieds d'eau sur toute l'éten- 
due de cette place. Le même jour le Janon emporta 40 maisons à Saint- 
Chamond. 

23 juin 1618. — Orage furieux à Saint-Etienne. Il y tomba plus de 
deux pieds de grêle. 

1733. — Débordement du Furan. Une partie de la ville faillit périr. 

16 mai 1743. -rr Autre débordement. 

7 juin 1749. —Les blés renversés par la neige. 

Mai 1757. — Yent effroyable qui abattit plus de 3|000 sapins dans les 
paroisses de Noîrétable, Saint-Gcnest-Uali&ox et Saint-Romain-les-Atheux. 
Débordement du Furan. 

Octobre 1839. — Inondation. 



n est rare de carreler les appartements ; les parquets, près* 
qae toujours simples, sont en bois de sapin. 

La propreté est extrême dans llntérieur des maisons. Elle 
n'est comparable qu'à celle des Hollandais. La fumée cons- 
tamment répandue dans l'atmosphère, pénètre partout et né- 
cessite cette précaution. 

La fausse équerre est la proportion géométrique la plus 
constamment suivie dans cette ville. Saint-Etienne est unique 
dans ce genre, toutes les rues y sont> à l'exception d'une seule^ 
à fausse équerre ; les maisons, soit en dedans^ soit en dehors^ 
se ressentent de ce mauvais goût. 

Les étrangers sont étonnés avec raison de n'y voir aucun 
de ces monuments qui annoncent et distinguent une ville 
opulente. A l'exception de Téglise principale qui est de forme 
gothique, en belles proportions, et n'est pas dénuée de ma- 
jesté ; i part quelques maisons modernes, dont la construc- 
tion est due i des artistes étrangers, on n'y voit ni règle, ni 
ordre, ni proportion. La surprise redouble quand on fait at- 
tention que Saint*Etienne n'est qu'à une petite distance de 
Lyon, où l'on peut admirer tant de beaux édifices (1). 

Gonmie cette ville est moins favorisée que bien d'autres 
qui, sous le rapport de l'industrie, des richesses et de la po- 
pulation, ne peuvent soutenir la comparaison avec elle, elle 
n'a aucune promenade publique ; ses avenues sont imprati- 
cables pendant le tiers de l'année ; son grand chemin qui 
conduit à Lyon , commencé depuis quelques années, n'est 
pas encore achevé. 

Les sciences et les lettres ne sont ni cultivées; ni considé- 
rées à Saint-Etienne, l'intérêt y a toujours fait préférer Barème 
à Horace. U y a paru un ouvrage manuscrit qui est moins l'his- 
toire civile et ecclésiastique qu'une pesante et ennuyeuse 
chronologie des curés et sociétaires de la principale église. 
Indépendamment du peu d'intérêt que présente un pareil su* 

(i) Me dirait-on pas qu'AUéoo-Dalac écrit pour noire temps? 
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jel et du slyle avec lequel cette histoire est écrite, elle est rem* 
plie d'aoecdoctes si communes et de circonstances sitrivîaleSf 
qu'elle ne francinra pas uu borison plus élevé qi|e celui de 
Saint-Etienne (1). 

« Le seul ouvrage d'un Stépbaoois qui ait reçu les honneurs 
de l'impression parut en 1779, par la voie d'une souscription 
trèS'bornée : ce sont les œuvres poétiques en jargon territo- 
riales) d'un sociétaire nommé Chapeloui dont il semble que la 
république des lettres aurait bien pu se passer. La vie de 
l'auteur qui esta la tête de celte collection poétique, élaguée 
de plusieurs détails minutieux, de quelques sarcasmes, de quel- 
ques traits satiriques et de quelques épigrammes un peu li* 
bres, nous apprend uniquement que ce favori des muses était 
fils d'un artisan, qu'il fit le voyage de Rome à pied, qu'il com- 
posa des noéls et qu'il mourut en bon chrétien (3). Voilà où 

(t) C'est sans doate le manuscrit de Beoeylon que l'écriTain a Toalu dé- 
signer; la critique poorrait également s'appliquer à tous les chroniqueurs 
stéphanoîs, 

(S) Vainement «n éeri^is ingéniout, M. Aimé GailloD de Montléon, re- 
cherche une affinité entre ce langage et le dialecte milanais» Quelques rap- 
ports de meta, des lermihaisons semblables» peutent bien Csire présumer 
que tous les idiomes des contrées du midi oriental de la France ont une même 
origine» qui est le latin, mais néanmoins le patois de nos contrées ne donnera 
jamais une idée de la douceur et de la poésie de la langue italienne. Libre à 
chacun de faire des systèmes, d'émettre des opinions plus ou moins hasardées, 
telles que celles-ci ; la viàUa de Santetiève avait fait partie du territoire qu'oc- 
cupait la peuplade gauloise» à laquelle échut rinsubrie» lors de l'expédition 
de Bellovèse, 837 ans avant Jésus-Christ {Archives du Rkàne^ n^ 46 et 47); 
c'est loojeurs le contact déa hommei étrangers qui modifie la langue d'un 
pays. Le seul passage, es 1361, dcsTard-VenvÉ» troupe d'aventariers, compo- 
sée df Anglais, d'Espagnols, d'Allemands et d'Italiens» peut expliquer l'origine 
de lieaucoop de mots étrangers à notre iocalité» tels qoe ceux-ci : Aamioii, 
maison; brama^ crier; bacout lard» etc. 

(3) Le jugement d'Alléon-Dulac ne sera pas sanctionné partout le monde. 
Chapelon a laissé des morceaux» tels que la DeiCripUon de la Uisère à Saini^ 
fitcime» VEntrée eolennelle du marquie de SaitU-Priest, qui seront longtemps 
des monuments ptécieux pour l'histoire du psys. 
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eommenee et fioU Vhisloire lîuéraire de Saint-Elienoe. Pour 
achever te tableau^ AUéon-Dulac ajoute qall n*y a jamais eu 
d'imprimerie. » 

Boileau a dît : 

Il en est jniqa'à troit que je poumis nommer* 

C*eat à peu près le nombre de ceux qui oot contracté dans 
cette ville la douce hd>itiide de cultiver lei aciences et les 
lettres. 

« Les beaux arts, dont l'ioventioD a fait tant d'honneur à 
l'esprit humain et dont la culture met une si grande différence 
entre les nations civilisées et les peuples sauvages, n'éprou- 
vent pas une destinée plus heureuse à Saint £iienne. Quelle 
serai! leur existence dans une ville où les talents ne sont ni 
encouragés ! aussi leur histoire n'exigera pas de grands dé- 
tails. >» 

Après un tel tableau on ose k peine se demander si c'est un 
Stépbanob qui a écrit ces lignes ; car que penser d'un homme 
qui dit de Saint-Etienne : « Ce pays ne produit que du charbon 
et des hommes ! » 

Il vaut mieux penser que l'écrivain avait en i se plaindre de 
sa patrioi et que, nouveau CoriolaOt il n'a oublié aueun Irait 
pour la blesser. 

Il y avait cependant alors un clergé à Saint-Etienne com- 
posé de plus de 30 prêtres, une agglomération de plus de 184 
personnes des deux sexes consacrées à Dieu dans les diverses 
communautés^ ce qui devait répandre quelques lumières par- 
mi le peuple. En effet, une de ces communautés (les Minimes) 
se livrait particulièrement k l'enseignement et à l'instruction. 
Mais Altéon remarque encore que les parents s'étant trouvés 
dans l'impossibilité d'acquitter les rétributions des profes- 
seurs, llnstitutioo n^ut pas d'autres suites. Il ajoute qu'il fut 
heureux que le projet eut totalement échoué; car dans une 
ville de commerce de la nature de celui qui se fait à Saint- 
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Etienire, on a plus besoin de bras rigoureux que de litiéraleurs 
et de savanls. 

Il y ayait, en ouire, une bibliolhèque attachée au couTent 
des Capucins qui était aussi complète que celle formée de nos 
jours; un cabinet littéraire où chaque citoyen pouvait prendre 
des livres moyennant un abonnement ; un bureau d'agricul- 
ture créé pour Tencouragement du plus beau et du premier 
de tous les arls^ mais dont l'existence n'est plus signalée que 
pour mémoire dans un des almanachs de Lyon i la fin du 
XYin* siècle. 

Une salle de spectacle s'ouvrit vers cette époque au milieu 
de la place Ghavanelle. C'était une grande loge en planches 
où l'on avait eu l'audace de représenter les chefs-d'œuvre de 
nos auteurs dramatiques. Le spectacle n'en fut pas plus fré* 
quenté. Des comédiens essayaient-ils de donner quelques re- 
présentations, la modicité des recettes les forçait bientôt à aller 
chercher un dîner plus favorable au talent. N'est-ce pas l'his« 
toire de toutes les époques à Saint-Etienne ? On avait aussi 
commencé à jouer la comédie bourgeoise, mais ce goût ne se 
soutint pas. Une société musicale, de chanteurs et d'instrumen- 
tistes des deux sexes était établie dans une maison de la place 
du Pré-de-la-Foire. Chaque membre payait 12 liv. par an. 
Dans les cérémonies religieuses, un orgue bien dirigé ac- 
compagnait les voix et les instruments. C'était, à ce qu'il 
parait, la musique qui, de tous les beaux arts, était le plus 
cultivé. 

Diantre part, une messagerie entreprit le service par voiture 
de la poste et des voyageurs, pour Lyon et le Puy, pour Mont- 
brison et Roanne ; elles partaient deux ou trois fois par se« 
maine* 

Six lanternes publiques furent longtemps tout l'éclûrage 
de la ville et des faubourgs* 

A cette époque, la ville comprenait huit places, trente-cinq 
rues, trois quais et oose cents maisons environ. On y comp- 
tait deux églises paroissiales et neuf autres églises, savoir : 
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ceHes de HApital, de la Charité, des Minimes, des Capucins, 
die Saint-Ennemond, de Sidnte-Catherine, de Sainte-Marie, de 
Sainte-Ursule et des pénitens, sans compter trois autres cha* 
pelles qu'y attirait la dévotion des fidèles. Il y avait deux 
écoles pour l'instruction des garçons indigens, et quatre pour 
celle des filles. 

Les recettes de la ville ne s'élevaient, en 1752, qu*à 1,345 
Kv*^ et ses dépenses^ à peu près à la même époque, n'étaient 
que de 1,371 livres ; mais les impôts établis dans Pétendue 
des deux paroisses s'élevèrent bientôt i 129^100 liv. 

La communauté était administrée, en 1774, par des 
échevins et des syndics représentant les différentes corpo- 
rations de la ville i la tète desquels figuraient le maire et le 
lieutenant du maire. Ces corporations étùent au nombre de 
dix-neuf» 

1779. -— Un projet grandiose d'unir l'Océan à la Méditerran- 
née, par un canal intermédiaire entre Givors et Andréiieux, 
est conçu et commencé par Françob Zacharie, mais il ne sera 
achevé que par nos neveux (1). 



(1) L'éCablissement d'un canal passant par Saint-Etienne, rapprovisionne* 
ment d'eaux de cette ville sont des questions du plus haut intérêt. L'insuffi- 
sance des eaux pour les besoins de la localité est chaque jour de plus en plus 
évidente. Déjàt en 1694, en 1795» en 1S06, des travaux furent faits mab 
sans succès, pour augmenter le volume du Faran par un biex (rio do rey)» 
pratiqué sur la lisière du grand bois» commune de Saint-Genest-Malifaux, 
o& l'on aurait introduit une partie des sources de Seméne. Des projets d'a- 
ménagement du Furan, au lien des Billetiéres ; du Furet» A la Gorge-du- 
Loup. Plusieurs moyens de canalisation ont été proposés par des hommes 
habiles et jaloux de contribuer au bien-être du pays : celui de M. BarauIV 
qui consiste i fisire dévier une partie de la Loire i un point assez élevé 
(soit au-dessus du pont de Lignon]» pour que l'eau arrive en pente douce 
jusqu'à Saint-Etienne ; celui de H. Alphonse Peyret qui fait à la Loire un 
barrage de 54 mètres de hauteur » sur 158 de longueur et 16 d'épaisseur 
h sa base» au lieu dit de La Roche Morptanre» et élève l'eau par des machî- 
Des hydrauliques pour l'alimentation du canal ainsi que l'approvisionnement 
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Le territoire hauilUer ett foidllé daoa une grande partie de 
son étendue. Rivede-Gier, alors un bourg de 3^000 babitanls, 
va prendre, dès cette époque, un grand accroîsaenieat : des 
fours à verreries, en verre noir, en bouteillerie^ en goblet* 
terie, et en nerre à vitres; de nombreux ateliers de forges, de 
fonderies, de noir d*ivoire, vont contribuer à sa prospérité. 

D'autre part, la serrurerie fait de grands progrès à Saint- 
fionnet-Ie^Chàleau, où s'élève également une nouvelle indus- 
trie qu'elle reçoit du Yetay, celle des dentelles communes 
qui feront place à de plus beaux produits, et pourront de- 
venir un jour une branche lucrative pour le pays. 

La guerre maritime qui a régné entre la France et l'Angle- 
terre, depuis l'avènement de Louis XVI, et surtout à Toecasion 
de Tindépendance américaine, adonné beaucoup de développe- 
ment à la fabrique d'armes et h la quincaillerie; la manulac** 
ture d'armes pour le service militaire était alors organisée : 
longtemps elle avait été languissante et sujette à beaucoup 
d'abus. Jusqu'en 1764, les armes de guerre avaient été fabri- 
quées par les principaux canonniers de la ville qui traitaient 
directement avec le gouvernement pour en fournir des quan- 
tités proportionnelles i leurs moyens pécuniaires. Depuis 
celte époque, il fut formé une société unique, à laquelle le 
rot accorda le privilège exclusif de fournir toutes les armes 
commandées, soit pour son service, soit pour les puissances 
étrangères (2). Pendant qne quelques contrées sonfirent, d'au- 
tres sont plus heureuses ; c'est ainsi que Saint-Etienne a 
quelquefois prospéré, pendant que d'autres villes étaient dans 

de Lyon et de Saiai-Etienne, enfin le dernier projet élaboré par H. Ber- 
geron qui consiste en canao» souterrains, ce qui periuettrait en même 
temps l'assèchement des mines. Il Csut donc espérer que nous verrons on 
Jour Saint-Etienne aToir das eaux suffisantes, non seulement pour les be- 
soins de ses habitants, mai* encore pour l'actÎTité de aes usines et de ses 
fabriques. 

(i) Statistique industrieUt de Varrondiuement de Saitu-Elicnne par M. Al- 
phonse Peyret. 
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la déiresse. Chapelon en dit un mot dans sa descriplion de la 
misère de Saînt-EUenne : 

« Dzin lou coumoncimùni de la darrén guerrOf 
« te geon se réjotaant couma de Dio su terra, » 

Les fabriques de rubans de St-Elienne et de St-Chamond 
avaient pris un grand développement, La maison Dugas, dont 
le nom fait époque dans Tbisloire de cette industrie, avait doté 
le pays d'un procédé enlevé à nos voisins. L*introducLion des 
métiers à la Zurichoise permit de lutter avec avantage contre les 
Suisses qui menaçaient d'avoir la préférence sur tous les mar- 
chés de TËurope. Le gouvernement, pénétré de l'importance 
de ces nouveaux métiers qui permettaient h un seul ouvrier 
de fabriquer 20 et 50 pièces de rubans à la fois, accorda, en 
1770, une prime de 70 fr.^ annuellement pendant huit ans, 
par chaque métier introduit. On employait, à cette éqoque, 
de 250 à 300 mille liv. de soie ou fleuret, production de France, 
qui valaient 10 à 12 millions de liv. par an, et la vente des 
marchandises qui en provenaient s'élevait au capital de 15 à 
17 millions de livres ce qui laissait dans le pays, soit en main- 
d'œuvre^ soit en bénéfice, une somme d'environ cinq millions 
de livres annuellement. 

L'auteur du Voyage de Sainte- Colombe à Saint-Etienne rap- 
porte qu'en 1787, les ouvriers employés aux rubans de celte 
ville, deSt-Chamondetdequarantecommunesàren(our,étaient 
au nombre de 28 à 30,000, mais que ce nombre augmenta en- 
core, peu de temps après, jusqu'à 40 mille, ce qui suppose- 
rait environ 20 mille métiers à la haute-lisse, basse-lisse et à 
k barre. Ces chiffres ont paru exagérés à M. Alphonse Peyret, 
qui n'a évalué le nombre des personnes employées à celte 
industrie qu'à 26^500, et celui des métiers à 15,250; cepen- 
dant Mcs^ance (1) avait porté à environ 70,000 le nombre des 

(1) La Biographie lyonnaise, publiée par le cercle liuéraire de Lyon, aUrix 
baCf sans doute à tort, à l'abbé Àudraou à M. de la Hichodiére les Recherche- 
sur ïa populatitm des généralités ^Auvergne et de Lyon, ouvrage qui est réelle- 
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persoDDes occupées au fer et à la soie, dans un rayon de sept 
lieues autour de Saint-Edenne. Il n*y aurait donc rien d'éton- 
nant que la rubannerie, surtout après le traité de commerce 
qui venait d'avoir lieu entre la France et l'Angleterre, et qui 
favorisait exclusivement ce genre d'industrie, eût occupé 
plus de la moitié de la population ouvrière de cette contrée. 
Celte branche était alors la plus lucrative, puisqu'un ouvrier 
ordinaire gagnait jusqu'à 15 sous, et une femme aidée de son 
enfant, 12 et 16 sous sur un métier à la Zurichoise. 

M. Cochard ajoute que !••€. Flachat avait rapporté de ses 
voyages des procédés infiniment utiles pour arçonner et filer 
le coton à la manière des Levantins, et pour teindre les cotons, 
soies, poils de chèvre, en rouge, façon d'Andrinople; qu'il éta- 
blit à Saint-Chamond des ateliers, dans lesquels des ouvriers 
grecs qu'il avait amenés, mettaient en pratique les leçons qu'ils 
avaient reçues chez eux. On vit sortir de cette manufacture, 
autorisée par un arrêt du Conseil du 31 septembre 1756, des 
étoffes imitant celles du Levant ; des velours ciselés dans le 
genre de ceux de Venise. La révolution de 1789, qui apporta 
tant de changements dans nos rapports, nos institutions et 
nos établissements, arrêta les progrès de l'industrie naissante. 
Les tempêtes politiques, les crises révolutionnaires étouffè- 
rent également les germes florissants d'autres branches indus- 
trielles, et comprimèrent pendant quelque temps l'essor de nos 
fabriques et de nos manufactures. Heureusement l'industrie 
de nos contrées est vivace; aussi active dans les moments 
de prospérité que persévérante dans les temps de calami« 
tés, elle a de nombreuses ressources. Il y a eu des époques 
néfastes où l'on a pu la croire perdue ; mais, comme le phé- 
nix, elle renaît de ses cendres ; comme lui, elle peut prendre 
ce mot pour devise : Returgam, C'est ce que nous examinerons 
dans la seconde partie de cette notice. 

ment de M. de Messance, receveur des finances à Saint-Elienne jusqu'à U 
rétolution. 



u. 



AiNT'ÉTi8KifS (1), simple bourg an 
XII* siècle, dont l'eiistence D'eit 
signalée que par le nom de bod 
église, érigée en paroisse, s'est é- 
levée ioseDsiblement au rang de 
ville. Dès le XY* siècle, son indus- 
trie donne lieu h l'accroissement 
de sa population, à l'exlensioa de 
800 enceinte. Cité imporlante au 
XYllI* siècle , elle rivalise avec 
l'Angleterre par ses houilles et ses 
usines, avec l'Allemagne et la Belgique par sa quincaille- 
rie et ses armes, avec la Suisse par sa fabrique de rubans, le 

[t) L'optnioD qui fait tenonter la roodalioD de S»nt-EtîcDBe «a teiii[>« da 
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plus beau fleuron de sa couroone iadustrielle. Elle se place 
dés lors au rang des premières villes manufacturières du 
royaume. Mais avant de suivre le développement que celte 
nouvelle Salente a subi, jetons nos regards sur la scène poli- 
tique, cause de tant de perturbations dans la société, dans les 
arts et le commerce, qui renversa tant de fortunes anciennes, 
en édiûa tantde nouvelles, et fournit plus d'une page intéres- 
sante à l'histoire moderne. 

Une grande lutte s'est élevée entre le génie des vieilles ins- 
tilulions et Tesprit d'émancipation populaire. La monarchie 
se pose comme médiatrice entre les deux partis ; mais la vio- 
lence des passions la déborde. Les finances sont dans le plus 
grand délabrement; l'administration en est confiée à des 
mains inhabiles ou infidèles : ce qui le prouverait, à défaut de 
nombreux exemples offerts dans les annales de cette époque, 
ce serait que la couronne achala, du sieur Gilbert des Voisins, 
la seigneurie de Saint -Etienne, moyennant la somme de 
treize cent mille livres, tandis que, déduction faite des objets 
aliénés par M. Demoras, l'ancien seigneur, son revenu n'est 
que de dix mille livres. 

Des députés pris dans les trois ordres de la nation sont char- 
gés d'aller porter au roi les cahiers de doléance , expression 
des besoins du peuple. M. Richard de Maisonneuve^ juge au 
baillage de Bourg-Ârgental, et M. Gagnière de Saint-Etienne, 
curé à Saint Cyr-Ies-Yignes, furent choisis au nombre des dé- 
putés élus à Montbrison par les habitants du Forez : douze 
de ces électeurs représentaient le tiers-élat de Saint-Etienne. 

Les états-généraux se constituent en assemblée nationale. 
Ses principes sont généralement adoptés h Saint-Etienne. Une 
soif d'améliorations et de réformes s'est emparée de tous les 

la domination romainef n'est appuyée par aucune preuve historique ou mo- 
numentale. Ceux qui yoient avec peine l'origine obscure de leur cité, de- 
yraient réÛéchir qu'il est plus glorieux pour elle de s'être élcTée par tes 
propres travaux t que de devoir son élévation à ceux des conquérants. 
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csprils. Les masses se lèvent comme uq seul homme pour 
concourir au grand acte de la révolution de 1789, commencée 
au bruit du canon de la Bastille. La garde bourgeoise se forme 
à Saint-Etienne comme dans toute la France , par un élan 
spontané, à la nouvelle de l'arrivée de ces brigands qui , di- 
sait-on, étaient partout^ et ne parurent nulle part. Cette mi- 
lice nationale se composait de huit compagnies et d'environ 
mille hommes. M. Royet-Chapelon futnomméchef de légion. 
Deux clubs furent alors ouverts où Ton discourait publique- 
ment sur la politique. 

La nation avait accueilli avec enthousiasme les nouvelles 
institutions. Elle avait applaudi à rétablissement du régime 
représentatif, à l'abolition des droits féodaux, à la suppression 
des maîtrises et jurandes, à la liberté civile, commerciale et 
religieuse ; mais bientôt le tableau se rembrunit. Des signes, 
précurseurs d'orages, s'annoncent à Thorizon. Ici, ce sont des 
apôtres démagogues qui prêchent des doctrines subversives 
de tout ordre social ; ce sont des journaux éhontés qui répan- 
dent le poison le plus subtil dans la partie la moins éclairée de 
la nation : là, ce sont de prétendus patriotes qui dévastent im- 
punément des châteaux ou des établiss3ments industriels. 

Le 24 juillet, une troupe de gens armés se transporte chez 
le marquis d'Osmond^ concessionnaire des mines de Firroiny 
et Rocbela-Molière, pille ses ateliers et brûle ses magasins. 
Cet acte, qu'on a cherché à excuser sous le prétexte qu*il était 
dans Tinlérèt des propriétaires lésés du territoire houiller, 
n'était pas moins condamnable dans sa forme et par son exem- 
ple. Le i«r septembre, une multitude considérable d'ouvriers 
des deux sexes se rassemble au lieu de la Michalière et mani* 
feste l'intention de détruire un établissement construit sur le 
Furet, pour la fabrication des fourchettes par des moyens mé- 
caniques. Vainement MM. de Rochetaillée et de la Chance 
épuisent toutes les ressources du raisonnement, de la modéra- 
tion et de la douceur ; vainement le propriétaire, le sieur 
Sauvade^ consent à interrompre sa fabrication, à faire trans- 
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porter à la maiBoa commune les deux pièces priocipales qui 
forment sonatelieri le peuple égaré brise et détruit tout. « La 
destruction de cette machine a privé Saint-Etienne d'une 
branche de produits qui occupe ailleurs des milliers de 
bras(l). » Et ce fait s'est reproduit à chaque crise populaire ! 
L'ouvrier privé d'instruction est toujours la dupe des mauvais 
raisonnements. 

Un décret de la Constituante, du 3 février 1790^ sur la di- 
vision du territoire, avait formé du Lyonnais, Fores et Beau- 
jolais un seul département, appelé Rhône-et-Loire, dont Lyon 
était le chef-lieu. 

Les échevins (2) qui s^étaient occupés de Tadministralion 
civile^ furent alors remplacés par une municipalité composée 
d'officiers et de notables ; M. Antoine Neyron fut le premier 
maire de Saint*Etienne, nommé à la majorité des citoyens 
actifs. 

Le recensement de la population de Saint-Etienne et de sa 
banlieue fut fait alors : il se monta à 27,209 habitants, com- 
pris Saint-Etienne, OutreFurens, Montaud, Valbenotte, Furet- 
la-Talette etlaMétare. Celle de Saint-Etienne seule fut évaluée 
à 18,559 âmes. 

Un directoire de district eut à s'occuper de tout ce qui con« 

(1) Journal de Saint-Etienne du 2S mars 1859. 

(2) Avant les écheTÎns, la communauté de la Tille de SaintEtienne était 
administrée par des consuls. La date la plus ancienne qui en fasse mention 
est celle du 2S décembre 1410f contrat d'acquisition d'un terrain, dit le 
Pré de la Foùrût par les couanls de Saiat*Ettenne. En 1486, il existe une 
transaction par la libre franchise de cet emplacement, entre le seigneur de 
Saint-Priest et les consuls et principaux habitants de Saint-Etienne, qui sont 
Jean Bechon, Antoine Gizcron, Etienne Pion, Jean Tissot, Benoit de la Bougy 
et Etienne de la Place. Les premiers consuls patentés sont ceux de Tannée 
1637. VéchcTÎnage date de l'année 1669. Les premiers échevins furent 
Jean Palluat de Besset, Jean Blachon, Antoine Ronzil, Jean Frotton. Ce 
fut en 1750 qu'eurent lien les lettres-patentes qui unissent au consulat les 
charges de conseiller du roi, maire, secrétaire, assesseurs, etc., etc. 
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cernaîl radminislralion locale et à prépareri par ses avis ^ 
les arrêtés du déparlement. M. Louis-Joseph Praire-Royel en 
futle président. Ce fut le comaxencemeiit de la vieadmiDislra- 
tive de eet homme qui a joué ua graod rôle à cette époque 
mémorable, et qui a mérité la reconnaissance de ses conci- 
toyens par ses talents et son déyouement à la chose publique. 
Le tribunal de district remplaça les anciennes juridictions 
seigneuriales , il fut composé de MM. P.*A. Fromage , pré- 
sident , Détours, Mathon de Fogères , Pourret-des-Gauds et 
Prandière. 

L'administra lion ainsi composée était -à même de pourvoir 
aux besoins de la communauté et devait nécessairement s'as- 
socier aux vues de réforme du gouvernement; mais les 
meilleures intentions faillissent devant la force des choses (14 
juillet). Pendant que les citoyens se réunissent frateruelle- 
ment dans le grand pré du Coin, pour célébrer la fête de la 
fédération, la discorde se prépare à secouer ses torches incen- 
diaires : Ici (4 aoiU)j c'est une populace effrénée qui arrache 
des prisons un employé aux aides, injustement accusé d*acca« 
parement de grains^ qu'on avait enfermé dans la prison d'arrêt 
pour qu'il fut plus en sûreté. En vain un ouvrier courageux, 
Dubouchet dit Chambonnaire, essaya-t-il de le soustraire à la 
rage des assasins, en le portant dans le corps-de-garde de la 
place; ses efforts ne tendirent qu'à prolonger son martyre. 
Le peuple l'arracha de nouveau de son asile, et par un retour 
bisarre aux idées religieuses, il voulut donner à sa victime 
une dernière consolation en appelant auprès de lui un con- 
fesseur. Ce fut l'abbé Gaulhier qui fut chargé de ce triste mi- 
nistère. Bientôt après, traîné sur le pavé, meurtri de coups, 
le malheureux Berthéas pouvait implorer la mort comme une 
grâce, quand une femme lui écrasa la tête avec un bloc de 
pierre. Quatre individus, convaincus d'avoir pris la plus 
grande part à ce crime, furent condamnés par la sénéchaussée 
de Lyon et pendus sur la place du Pré-de-la-Foire. Mais la 
Justice a beau sévir^ le mal vient de plus haut. 
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tik, c*est riosurrecUon (11 novembre) , au milieu de Saiat<- 
Ëlienoe, malgré le^ développement d'une force imposante. 
En vain le drapeau rouge est déployé, la loi martiale est pro- 
clamée, la sédition marctie la tète haute et menaçante. M. de 
Curnieux, commandant les dragons (garde nationale à che- 
val), croit l'apaiser en faisant retirer sa troupe. Le peuple 
se rue aussitôt sur le corps-degarde. Les hommes du poste 
sont désarmés et maltraités. Un citoyen recommandable 
par ses vertus publiques et privées, M. le baron de Roche- 
taillée, commandant de la garde bourgeoise, est foulé aux 
pieds et mutilé. 

Le misérable, cause de ce déplorable événement, un nom- 
mé Odde, ouvrier sur le fer, et connu par l'exagération de son 
langage, avait été conduit dans les prisons de Monlbrison pour 
avoir cherché à troubler la tranquillité publique; ramené en 
triomphe par la populace de St-Etienne, qui se recruta en che- 
min de tout ce qu'elle rencontra sur son passage, il fit son 
entrée dans la ville, au bruit d'une décharge de mousque- 
terie. De toutes parts le mépris des lois, le soulèvement des 
basses classes, Teffroi des gens paisibles, l'émigration des 
hommes timorés, et, à la suite, tous les fruits des mauvaises 
passions. 

1791. Les classes éclairées n'ont cependant pas encore 
perdu tout courage et toute influence. La nomination de M.Jo- 
vin-Molle, comme député à la législative, choisi parmi les 
hommes les plus recommandables de la cité, annonce que 
tous les bons citoyens ne se sont pas encore retirés de la lutte. 
Le dévouement à la chose publique se trouve encore dans 
bien des âmes. De jeunes volontaires, sortis de tous les rangs 
de la société, se présentent avec ardeur pour concourir à la 
défense do la patrie. Un bataillon de 600 hommes se forme 
et part de Saint-Etienne, au chant de la Maneillaise^ sous le 
commandement du colonel Vabre. Parmi eux se trouve le 
jeune Ranchon, qui reviendra un jour avec le grade de major 
et la réputation d'un excellent militaire. 
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Le clergé de Saiot-Etienne avait donné franchement son 
adhésion à la constitution. Le serment civique fut prêté par la 
presque totalité des prêtres attachés aux différentes parois- 
ses du district et aux communautés religieuses. Parmi ceux- 
ci figurèrent J.-C. Thiollière, auteur de Diversités liUéraires^ 
ouvrage imprimé en 1791 , et J.-F. Baudin qui écrivit plus 
tard un poème en langue vulgaire sur la révolution, œuvre 
inédile. Bientôt eut lieu la suppression des couvents, et plu- 
sieurs religieux et ecclésiastiques profitèrent de la liberté que 
la loi accordait pour mettre le froc de cAté, Dans ce nombre 
est cité E.-M. Siauve, vicaire de la Ricamarie, qui se fit re« 
marquer par Texaltation de ses opinions politiques et qui pro- 
nonça l'oraison funèbre de Mirabeau dans l'église de Saint- 
Etienne. Il prit plus tard du service dans les armées et publia 
diverses productions littéraires et politiques. 

1792» L'administration du second maire, M. Antoine Des- 
vernay, fut vivement agitée. Homme sans capacité et d'un 
tempérament bilieux et emporté, il sut acquérir cette popu* 
larité que l'on obtient facilement des classes inférieures, quand 
on les flatte au détriment des plus élevées. Plein de cette basse 
jalousie qui caractérise les petits esprits et qu'il possédait 
ae plus haut point contre ceux qui lui étaient supérieurs, il 
compromit la tranquillité de la dté dont il devait être le père. 

Ce fui à cette époque où l'on proclama la déclaration de la 
patrie en danger que l'on eut à déplorer plusieurs événements 
également graves : 

!«>' mat. Affaire d'Archimbaut , arrêté pour avoir fait in- 
surger la populace de Saint-Rambert et détruit une clôture; 
Cet homme, marinier de son état^ fut enlevé des prisons de 
Montbrison, comme l'avait été Odde, par une troupe hideuse 
de femmes et d'enfants appuyés de quelques gardes natio- 
aaux de Saint-Etienne qui se prévalurent de la faiblesse du 
maire de Montbrison, H. Barieux. Quelques jours après, 
dévastation du château du marquis de Montdragon, par les 
volontaires du bataillon de la haute-Loire^ commandés par 

4 
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M. de Chambarlhac : acte de vandalbme d'aulank plus à dé-* 
plorer qu'il fut commis par ceux mêmes qui étaient appelés à 
Tempëcher et qu'il s'exerça sur un monument précieux par sa 
singularité (1). 14 Juillet, k l'occasion des fêles de la fédéra- 
tion, scènes scandaleuses où une grande partie des gardes na- 
tionaux des environs, appelés à cette solennité se montrèrent 
ennemis de Tordre public, où les administrateurs du district 
furent hués et maltraités; et, à la suite, dégâts des paysans à 
Chavanay, dans les campagnes elles maisons appartenant aux 
gens aisés. 

Sous ces tristes auspices eut lieu la nomination des députés 
pour la Convention nationale. Plus de 1,200 électeurs se ren- 
dirent à Saint-£tienne de tous les districts du département. 
Au nombre des élus se trouvait M. Béraud, homme instruit, 
d'un caractère doux et humain, et IMoël Pointe, ouvrier armu- 
rier, plein d'esprit naturel, mais partisan déclaré des mesures 
violentes (2). Une pièce de vers que ce dernier composa à 
cette époque, annonce de la facilité quoiqu'elle ne soit qu'une 
banale déclamation du pauvre contre le riche. U parait aussi 
qu'il était éloquent. On dit que se trouvant au club où péro- 

(1) Construit ven U fin da XVI* sîécle par Jacques ICtte, seigneur de 
CheTrières, sur le monticule qui domine Saint-Ghamond, ce ch&teau oCTrait 
un point de Tue remarquable. A l'est, Gorbejre ou la Roche du Corbeau» 
cbantée depuis par Dogas-Hontbel, et les rives bouilleuses du Gier, qui va 
se perdre dans les sables de Givors ; au midi, Lavala ou la Suisse en minia- 
ture avec son cré de la Perdrix et sa cascade majestueuse ; à Foccident, le 
Val de Langonan et le cours de Janon qui descend du sommet sourcilleux de 
Rochetaillée ; mais, par une singularité assez bizarre, la terrasse de cet 
édifice servait de toit à une église bâtie en forme de noix. On y parvenait 
par un beau perron à balustrade de pierre où venait aboutir un escalier de 
170 marches. Le clocher était auprès, et par conséquent au-dessus de 
régtise. On eAt dit que la féodalité ait voulu montrer par là que sa puis- 
sance était appuyée sur le culte. Hélas 1 tout devait crouler ensemble. 

(2) Le premier dans le jugement de Louis XVI vota pour la détention el 
le bannissement & la paix, et l'autre pour la mort. 
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tait un individu dont il ne partageait pas les opinions, Noël 
rétorqua ses arguments avec tant de vigueur, que son adver- 
saire, ne sachant plus que dire, fut obligé de sortir de la salle^ 
plein de confusion. Plus tard^ lorsque Pointe fut pris par les 
Lyonnais, le Conseil municipal^ quoique ne partageant pas 
ses principes^ eut la générosité de solliciter sa mise en liberté, 
déclarant même que la commune de Saint-Etienne s'honorait 
de lui avoir donné le jour (1). Ce dernier trait fait l'éloge 
des hommes qui composaient Tadministration plus encore 
que de celui qui en était l'objet. On n'usa pas envers eux 
de la même modération , quand les circonstances eurent 
changé. 

A M. Desvernay succéda M. Praire-Royet^ homme considère 
de tous les partis, par son courage, son séle et ses connais- 
sances variées. Doué d'un physique agréable, cet administra- 
teur à la tète froide, mais au cœur généreux, joignait à un sens 
droit une élocution facile et spirituelle. Chef d'une des pre- 
mières fabriques de rubans du pays, il était très aimé des ou- 
vriers envers lesquels il se montrait généreux dans les mo- 
ments de détresse commerciale. Peu disposé néanmoins pour 
le commerce, son goût le dirigeait principalement vers les af- 
faires publiques. Deux fois cependant il voulut se démettre 
de ses fonctions publiques , et deux fois il se rendit aux 
vœux et aux prières de ses concitoyens. Partisan modéré 
de la révolution, M. Praire-Royet fut secondé dans ses vues 
bienfaisantes par son frère Nésieux , Desjardins , Molle et 
autres chefs de la garde nationale. C'est à lui que la ville est 
redevable du terrain qui a permis l'établissement de la place 
Marengo, et des projets d'amélioration de la ville. M. Praire- 
Royet peut être cité comme le modèle du bon administrateur 
et l'exemple du bon citoyen. Malheureusement sa vie po- 
litique fut si courte qu'elle ne lui permit pas d'achever tout 
le bien qu'il avait conçu. Il serait à désirer que la ville 

(I) Délibération da Conseil mumcip«l da 2 juillet 1793. 
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lui rendit un aulre hommage que celui d'une stérile ad- 
miration. 

Au commencement de Tannée 1793, les séances de la mu- 
nicipalité étaient publiques ; une assemblée générale avait 
lieu une fois par semaine^ dans une salle du couvent des Mi- 
nimes, où Ton s'entretenait des affaires communales. 

Ces séances étaient quelquefois très orageuses, à cause des 
différentes opinions qui s'y produisaient. Les Jacobins décla- 
maient dans leur club et dans les lieux publics, non-seulement 
contre les nobles et les prêtres^ mais encore contre les riches et 
les marchands; ils allaient jusqu'à parler de l'utilité d'une loi 
agraire et du partage général des biens. Ne pouvant trouver 
contre ceux dont la position sociale les inquiétât un motif d'ac- 
cusation, ils leur supposaient l'intention de vouloir renverser 
le gouvernement établi. M. Praire-Royet fut particulièrement 
en butte à leurs imputations. Comment les repousser et les dé- 
truire ? La ville ne possédait pas de journaux ; le maire crut 
devoir répondre aux diatribes dirigées contre lui, dans une 
séance publique de la municipalité. 

Après avoir protesté de son attachement au gouvernement, 
il se plaignit vivement de ces intrigants qui cherchaient à dé- 
considérer les autorités constituées, en calomniant leurs in- 
tentions; qui prêchaient la violation des lois, sous le prétexte 
de venir au secours de la classe ouvrière ; il déclara que tant 
qu'il serait à la tète de l'administration, il se ferait un devoir 
de veiller au respect de la propriété, à la sûreté des personnes; 
il signala comme des citoyens dangereux ces hommes qui 
proposaient le renversement des principes tutélaires de l'ordre 
social, et s'animant par degrés, il désigna le citoyen Pignon, 
présent dans l'auditoire, comme l'un de ces hommes qui, par 
leurs discours anarchiques, cherchaient à armer les citoyens 
les uns contre les autres. 

Pignon apostrophé voulut répliquer ; mais au lieu de cher- 
cher à se justifier, il attaqua l'administration avec une nou- 
velle fureur ; il lui reprocha de ne rien faire pour le bonheur 
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du peuple; il accusa les riches et les marchands d'être iasen- 
sibles à la misère du peuple et de s'engraisser de ses sueurs. 
Ce langage extraordinaire dans la bouche d'un magistrat (1), 
causa une grande agitation dans Tauditoire, et tout le conseil 
resta convaincu que Pignon n'était qu'un intrigant capable de 
se porter aux derniers excès. 

La république avait été proclamée, teinte du sang d'un roi 
faible j mais vertueux. Tous les partis différents qui avaient 
contribué au renversement de l'ordre social, commençaient à 
s'entre-déchirer. Lyon s'était soustrait à l'oppression tyran- 
nique du parti qui dominait la Convention. Soixante dépar- 
tements menaçaient de faire de même. Une députation de 
quatre commissaires ^ envoyée par les sections rénnies de 
Lyon, se rendit le 17 juin à Saint-Etienne, afin de remercier 
ses habitants de la sympaAhie qu'ils avaient témoigné pour la 
cause lyonnaise et de les disposer de plus en plus en faveur 
du fédéralisme. Une commission composée de députés choisis 
dans tous les districts du département se réunit bientôt dans 
le chef lieu pour prendre des mesures de défense. Elle avait 
adopté la suscription suivante : République une ei indivisible^ 
résistance à Voppression\ représentation nationale une et en-- 
tiire (2). M. l'abbé Combry, curé du Chambon, auteur d'un 
charmant poème, intitulé la Capucinade, fut nommé membre 
de cette commission, «tinsi que M. Richard, avoué, procureur 



(1) Il était juge aa tribonal do district. 

(2) La plapart des historiens da siège de Lyon qui ont écrit soos les im- 
pressions de la restauration, M. Coignet, de Saint-Cbamond» lui-même « 
auteur d'un beau poème dithyrambique, couronné en 1825 par l'Académie 
de Lyon» porteraient à croire que cette Tille n'avait eu en vue que le 
rétablissement de la royauté. Tous les actes ostensibles de l'époque prou- 
vent jusqu'à réridence que la majorité des habitants de Lyon, quoique les 
principaux chefs eussent une arrière-pensée* ne voulait point le renver- 
sement du pouToir établi, mais avait pris les armes pour repoosier des 
assasaias. 
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de la commune de Sainl-EUeone, qui en deviol même le pré- 
sident temporaire. 

L'administration départementale avait appris que les Jaco- 
bins avaient excité un soulèvement à Saint-£tienne ; qu'un 
détachement de cinquante dragons de Lorraine, caserne dans 
le couvent des Capucins, avait été attaqué par le peuple; que 
Tautorité et la garde nationale avaient eu beaucoup de peine à 
rétablir la tranquillité. Ces nouvelles déterminèrent Toccupa- 
tion de Sainl-Ëtienne, à cause de sa manufacture d'armes, 
ainsi que celle du Forez, pour l'approvisionnement de la place 
de Lyon, en cas de siège. 

Le 12 juillet, 1,200 hommes de bonne volonté partaient de 
Lyon pour Saint-Etienne, précédés de quatre pièces de cam- 
pagne^ pendant qu'une autre brigade de huit cents hommes 
se rendait à Montbrison par Duerne. Les deux députés giron- 
dins , Biroteau et Chasset, sont à la tète de la première co- 
lonne, qui entre à Rivede-Gier sans obstacle. Il y eut là quel- 
ques pourparlers avec le district de Saint-Etienne qui ne sym« 
pathisait pas avec la cause lyonnaise, ou peut-être qui, plus 
clairvoyant, craignait les conséquences d'une occupation mi* 
litalre, ainsi que les chances d'une résistance au pouvoir de 
la Convention. Le président Trablaine^ au nom de ce con- 
seil, avait intimé à la colonne lyonnaise Tordre de rétrograder. 
Le représentant Lesterpt-Beauvais, agent du gouvernement 
près la manufacture d'armes, et Girondin lui-mèmej avait été 
chargé de ce message. Il rapporta au district la réponse du 
commissaire Rousseau, par laquelle les Lyonnais protestent 
de leurs bonnes intentions, déclarent « ne venir que pour 
assurer la paix, le règne des lois^ le respect aux personnes et 
aux propriétés, et, en cas d'aggression, rendent responsables 
du sang qui sera versé ceux en Ire les mains de qui est l'au- 
torité. » 

La colonne expéditionnaire éprouva quelque résistance 
d'un poste de la garde nationale, à la porte de Saint-Cha- 
mond. Elle eut bientôt franchi cet obstacle et reçut un accueil 
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empressé de la part des principales familles du pays, qui 
avaient gémi depuis longtemps du joug des exaltés, et qui se 
réjouirent de la fermeture des clubs et de la fuite de leurs 
oppresseurs. 

Le 12 juillet, les lyonnais se dirigèrent sur Saint-Etienne 
où ils furent très bien reçus par la garde nationale et par 
l'autorité municipale auxquelles le maire Praire-Royet savait 
imprimer ses convictions. Ils offrirent à cet administrateur 
une couronne en témoignage de son courage civil. En la re- 
cevant, M. Praire*Royet leur dit que « cette distinction hono- 
rifique le rappellerait à ses devoirs et soutiendrait son cou- 
rage, si jamais il en avait besoin. » 

L'abbé Guillon^ dans son histoire du siège de Lyon, avait 
dénaturé le but et les principaux faits de celte expédition 
mémorable. Un des témoins principaux (i) a su rétablir la 
vérité. Dans son récit plein de candeur et de détails intéres- 
sants, il nous montre cette brillante jeunesse lyonnaise se 
soumettant à la discipline la plus sévère, supportant avec la 
plus ferme résignation les privations les plus cruelles ; son 
jeune commandant Servan, plein de courage, mais dépourvu 
des talents nécessaires à un chef militaire. Il peint le parti 
anarchiste toujours remuant, toujours comprimé, mais ne se 
lassant jamais d'exciter et de démoraliser les masses. L'écri- 
vain initie son lecteur à toutes les circonstances de l'expédi- 
tion dont il faisait partie, et sème sa narration d'anecdotes 
de vie intérieure propres à faire diversion au récit des 
événements de la guerre civile qui affligea notre contrée. 



(1) J.-C.-M. Puy, capitaine qaarUer-maitre de la brigade lyonnaise. Son 
manufcrit avait été déposé à la bibliothèque du palais Saint-Pierre, à Lyon, 
mais il en fut retiré par l'auteur quelque temps avant sa mort, qui eut 
lîeui il y a environ trois ans, à Saint-Rémi. Deux de nos concitoyens bien 
connus par leur zèle pour l'histoire do pays, Ull. Alphonse Peyret et 
Hypoltte SaozéaS) aTtient eu soin d'en faire uno analyse qui m'a été com- 
miuiiquée» 
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La nominatioQ du général Précy au commandement de Ta 
ville de Lyon avait servi de prétexte aux agitateurs pour ca* 
lomnier les Lyonnais. Afin de repousser ces imputations, 
M. Praire-Royet convoqua une assemblée où les principaux 
chefs de l'expédition lyonnaise furent invités à venir rendre 
compte de leur mission. Plusieurs personnes s'étaient succes- 
sivement fait entendre^ quand un jeune homme de 21 ans, & 
la figure distinguée, à la voix mftie et expressive^ se lève, et 
réclame la parole. Cétait Camille Jordan, dont Téloqueuce 
doit un jour vibrer avec plus de retentissement à la tribune 
nationale. L'orateur rassura d'abord ceux qui avaient conçu 
des craintes à l'égard du général Précy, choisi pour chef par 
les patriotes lyonnais, à cause de ses talents et de son ex- 
périence. Il engagea les habitants de Saint-Etienne à mépriser 
les mensonges qui avaient pour but d'aigrir et de diviser les 
esprits ; il rappela les événements qui venaient d'avoir lieu^ 
les complots liberticides des sans-culottes, le 29 mai, à Lyon, 
les attentats commis à Paris dans le sein de la représentation 
nationale les 31 mai et 2 juin. Il soutient que ce n'était pas 
par des proscriptions que la république devait s'établir, mais 
par le règne des lois ; il repoussa l'accusation de royalisme 
intentée aux Lyonnais, qui n'avaient pris les armes que 
pour la défense de la liberté, et fit valoir le désintéres* 
sèment de ces volontaires lyonnais qui n'avaient abandonné 
leurs foyers que dans le but de s'associer avec les honnêtes 
gens de Saint-Etienne, pour assurer la tranquillité du pays. 

Cette conférence produisit un excellent eflet sur la popu* 
lalion ; les rassemblements cessèrent, les esprits se cal- 
mèrent, les travaux interrompus reprirent leur cours, les 
commissions du département et du gouvernement s'enten- 
dirent pour la fabrication des armes qu'ils se partagèrent. 
Le bruit s'était répandu que Lyon avait accepté la constilu- 
tion de 93^ et tous ceux qui étaient intéressés au bon ordre 
étaient disposés à adopter un point quelconque de ralliement. 
D'ailleurs^ il existait un grand nombre d'hommes aux opi- 
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nions flouantes qui lour-à-tour caressaient tous les partis. 
Les trois principales villes du Fores se prononcèrent donc 
formellement pour la cause du Lyonnais. Quelques volontaires 
se rendirent à Lyon pour contribuer au service de la garde 
nationale. Saint-Etienne fournit 110 hommes^ Montbrison 
50 et Saint-Chamond 15. 

Le calme qui avait régné fut de courte durée. Avant la 
solennité du 10 août (car les fédérés célébraient comme fêle 
nationale la cbute de la royauté), un soulèvement eut lieu à 
Saint*£tienne ; des enfants déguenillés parcouraient les rues, 
proférant dos cris injurieux et des menaces de mort contre 
les Lyonnais. On remarqua dans les groupes d'ouvriers un 
grand nombre d'étrangers qui cherchaient à les exciter. On 
apprit d'un autre cAté qu'un rassemblement de paysans avait 
eu lieu autour de Montbrison ; mais Tadjudant-général Ser- 
van, aidé des capitaines d'artillerie Yaugirard et Chappuy 
de Maubost, à la tète des braves Montbrisonnais, parvint à 
les dbsiper. 

Lyon était déjà cerné du c6té du midi ; des troupes dé- 
tachées du corps du général Valette occupèrent Rive-de- 
Gier. Servan s'y présenta aussîtdt à la tète de tOO fantassins, 
de 2 pièces de canon et de quelques cavaliers de la garde 
nationale de Saint*Etienne. Mais, en arrivant près de Rive- 
de-Gier, il tomba dans une embuscade dressée par ces 
mêmes dragons de Lorraine, qui, quelque temps auparavant, 
avaient failli devenir victimes de la fureur populaire, et qui 
aujourd'hui combattaient leurs bienfaiteurs. Le combat ne 
fut pas long; le tocsin sonnait de toutes parts^ la fusillade 
partait de toutes les directions. Les Lyonnais se réfugièrent 
dans la grange des Grandes-Flaches ; là, ils se maintinrent 
pendant cinq heures. Le vieux sergent Laferté, chef des 
canonniersj était tombé sur sa pièce ; le commandant Servan 
et la plupart des Lyonnais étaient hors de combat, les muni- 
tions étaient épuisées, il fallut se rendre. Mais à quoi ser- 
vait une capitulation avec des adversaires qui ignoraient 
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toutes les lots de la guerre ? Les Lyonaais furent pres^ 
que tous massacrés. Le malheureux Servan, couvert de 
blessures, fut transporté au camp de la Guillottère, où le 
farouche Duboîs-Craocé le fit impitoyablement fusiller. Et 
cela se passait à peu près dans le même temps où le général 
républicain Nicolas, surpris k Saint-Anlhèroe au milieu de 
ses hussards, était conduit à Lyon avec tous les égards dus 
au courage malheureux ! 

A la nouvelle de cet échec, la consternation fut grande à 
Saint-Etienne. Les Lyonnais se disposèrent à évacuer la ville. 
Dès le 28 août, au matin, des groupes menaçants se formaient; 
la montagne Sainte-Barbe se- couronnait d'ouvriers armés ; 
le tocsin se faisait déjà entendre ; plusieurs coups de feu 
furent tirés et des Lyonnais atteints ; des barricades se for- 
mèrent pour couper la retraite. Tout annonçait une catas- 
trophe imminente. Le maire Praire-Royet fit un dernier 
appel à la garde nationale, qui cette fois fut sourde à sa voix. Il 
se démit donc de ses fonctions avec trois de ses collègues, Der- 
vieux, Peurière et Legouvé (1), par une lettre ainsi conçue : 

« Citoyens, nos collègues. 

Les circonstances dans lesquelles se trouve la ville de Saint-Etienne, Té- 
garement du peuple qui méconnaît la loi de ses magistrats, qui méprise 
leurs arrêtés, «out nous fait un devoir de nous retirer. 

Des êtres égarés ou penrers, payés peut-être par nos ennemis, pour mettre 
la division entre les citoyens et nous livrer ensuite aux puissances étrangères 
qui envahissent de toutes parts le territoire de la république, ont calomnié 
nos intentions. Ils menacent ouvertement les jours de ceux des magistrats 
du peuple qui étaient plus particulièrement chargés de l'administration : se 
soustraire aux poignards des assassins ne peut-être considéré de leur part 
comme un acte de faiblesse lorsque la prudence Texige. 

Citoyens, nos collègues, il nous coûte infiniment de nous séparer de vous: 
aous désirons que vous soyex plus heureux que nous dans l'administration 
des intérêts d'un peuple que nous portons toujours dans notre cœur et qui, 
nous l'espérons, ne tardera pas & nous rendre la justice que nous n'avons 
jamais cessé de mériter. Daignez agréer notre démission. » 

(1) Ce dernier était Tonde de rautcor du M&Uedca Femmes, 
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Les Lyonnais allaient èlre cernés; leur chef, Rimbert, 
homme de résolution et d'énergie, eut bientôt fait balayer 
réminence qui domine la ville et taire le tocsin de la chapelle 
Sainte-Barbe ; il se meta la télé de ses chasseurs du Yivarais 
et simule une pointe par la rue des Fossés; mais faisant 
prendre au gros de sa troupe, qui se composait d'environ 
500 hommes, la rue du Grand-Moulin, il parvint sans aucune 
perte à la grande route de Moutbrison. La fusillade s'établit 
alors avec des ouvriers postés dans les quartiers delà Pareille 
et des Capucins, mais les Lyonnais une fois en rase campagne 
furent bientôt hors de danger. Leur artillerie fit cesser le feu 
des assaillants et protégea leur retraite. 

Avec eux se retirèrent quelques-uns de leurs principaux 
partisans. L'ex*maire Praire-Royet, l'entrepreneur de la ma- 
nufacture d'armes, Carrier Lathuilerie, le directeur de la con- 
dition des soies, Legouvé, le commandant de la garde na-* 
iionale, Desjardios, et d'autres citoyens qui, comme eux, 
croyaient trouver plus loin un asile contre leurs ennemis, 
mais qui ne purent éviter le triste sort qui les attendait. 

Après leur départ, la ville se trouva dans une position extrè* 
mement critique. Des groupes se formèrent dans la soirée, à 
Poliguais. Les exaltés proposaient d'aller incendier les maisons 
des fugitifs. M. Lafabrègue^ l'un des chefs de la garde nationale 
«e rendit au milieu d'eux, et parvint à calmer les esprits. M. Just 
Fromage remplit provisoirement les fonctions difficiles de mai- 
re. Le conseil de district releva sa tète qu'il avait tenu baissée 
depuis quelque temps ; il se déclara libre et dégagé du joug 
de l'oppression. U annonça que le peuple de St-£lienne, fatigué 
des actes de tyrannie et des vexations des Lyonnais, s'était 
levé avec autant de force que de dignité et qu'il s'était mon- 
tré aussi terrible pendant le combat que généreux après la 
victoire... Ce langage était-il celui de la conviction ou celui 
de la peur ? c'est ce qu'il est difficile maintenant de juger ; ce 
qu'il y a de positif, c'est que, plus tard, plusieurs membres 
de district furent poursuivb par les mêmes hommes qu'ils 
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avaienl caressés, et que l'un d'eux, le secrétaire Teyter,sigaa- 
taire du menaçant message envoyé aux Lyonnais, paya de sa 
tète son adhésion à des idées plus généreuses. 

Le lendemain 29 août, un corps de plus de 3,000 hommes^ 
infanterie, cavalerie et artillerie > ramassis d'individus d'un 
aspect repoussant , firent à Saint-Etienne leur entrée, qulls 
signalèrent par une décharge générale de leurs armes au 
milieu de la grande place , ce qui remplit la ville d'épou- 
vante. 

Cette troupe se renforça de deux pièces de canon qu'elle 
reçut de la ville do Puy et se mit en mesure de poursuivre les 
Lyonnais, qui avaient été bien accueillis à Montbrison, mais 
qui n'y étaient pas sans inquiétude. En effet, des détachements 
partirent simultanément de Saint-Etienne et de Roanne. Dans 
cette dernière ville, qui toutefois s'est distinguée dans ces 
temps orageux par la modération et l'esprit d'union de ses 
habitants, l'ex-comédien Dorfeuil, agent de Dubois-Crancé, 
avait organisé une police active qui avait des ramifications 
dans toute la plùoe du Forez. Il avait monté l'esprit des 
paysans contre les Lyonnais^ en leur faisant croire que ceux- 
ci étaient venus pour rétablir les dîmes elles ceosives. 

Le d septembre, un rassemblement considérable d'Auver- 
gnats, avant-coureurs du féroce Couthon, et de paysans de la 
plaine qu'on avait ameutés, se retranche sur la hauteur de 
Salvizinet, près de Feurs. L'artillerie et les manœuvres bien 
dirigées des Lyonnais les mirent bientôt en déroute (1). Ce 
fut le dernier coup d'éclat de la brigade expéditionnaire dans 
le Forez. 

Les Lyonnais se voyant à la veille d'être enfermés de toutes 
parts, se replièrent sur Lyon. Un corps des leurs, qui occupait 
Montrond, reçut ordre d'évacuer ce château qui fut pillé et 

(1) YojQz les déUiU de cette affaire dsos l'ouTrage de M. d'Âssîer, inti- 
tulé : Notes hittoriques et Pièces relatives aux monuments religieux élevés à 
Feuts aux victimes de Vanarctiie de 1793. 
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incendié par les républicains ; mais en opérant 8a retraite, ce 
détachement tomba* dans une embuscade dressée par des 
soldats de la légion des Allobroges , où périrent un grand 
nombre de Lyonnais avec leur commandant, M. de Nicolaï. 

10 septembre. Le corps principal de l'expédition, composé 
d'environ 800 hommes, suivi d'un grand nombre de familles 
foréziennes, rentra dans Lyon, sans avoir retiré d'autres fruits 
d'une expédition si laborieuse. 

Alors commencèrent dans le Forez les vexations de toute 
nature, les visites domiciliaires, les arrestations. Ceux qui 
avaient témoigné de la sympathie pour la cause lyonnaise, ou 
qui, par leur position sociale, pouvaient exciter quelque en* 
vie éprouvèrent toutes sortes de persécutions. On brûla tous 
les titres féodaux, tout ce qui pouvait rappeler le souvenir de 
la royauté, tous les vieux papiers ; les anciennes archives 
furent enveloppées dans la même destruction , ce qui fera 
longtemps le désespoir des historiens et des littérateurs. 

Les hommes valides et capables de porteries armes furent 
requis de marcher contre Lyon, et pendant qu'une partie de 
la garde nationale se trouve renfermée dans cette malheu* 
reuse ville, et coopère courageusement à sa défense, le reste 
est obligé de prendre le parti contraire. On vit le frère com- 
battre contre le frère, l'ami contre l'ami, etpeut-étre le plomb 
mal dirigé d'un fils vint-il frapper la tête chauve du père. En 
vain quelques-uns voulurent-ils se soustraire i cette position 
cruelle. Un arrêté du 27 septembre les force à marcher sous 
peine d'être regardés comme complices de la rébellion lyon- 
naise ; enjoignant à la municipalité de faire arrêter tous les 
Mesiieun retardataires et de faire séquestrer leurs propriétés. 
Des citoyennes, armées de piques, se présentèrent alors pour 
foire le service de la garde nationale. La municipalité se borna 
à les remercier^ se réservant au besoin le concours de cet 
étrange auxiliaire. 

Le 18 octobre, on apprit à Saint-Etienne la reddition de la 
ville de Lyon. Les différentes autorités se réunirent dans le 
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local des ci-devant PéaitenU, où l'on réinstalla la société po- 
pulaire. Des discours civiques furent prononcés ; on chanta 
des hymnes à la liberté et à l'égalité et les citoyens se donnè- 
rent l'accolade fraternelle, jurant :« Haine aux tyrans et paix aux 
sans-culottes.» On planta en même temps un arbre de la liberté 
sur la grande place et Ton envoya des lettres de félidtation 
aux représentants vainqueurs de Lyon. 

A celte époque parut à Saint-Etienne un homme étranger à 
cette cité, mais qui y a acquis une triste célébrité. Issu d'une 
famille honorable deBellegarde et avocat à Monlbrison, Claude 
Javogues avait passé les plus belles années de sa vie dans le 
plus honteux abrutissement; devenu méprisable aux honnêtes 
gens, il fut élu représentant à cause de l'exagération de ses 
opinions politiques. Envoyé par la Convention au siège de 
Lyon, et, après la reddition de cette place, dans le Forez, il 
remplit son mandat avec ce brutal plaisir qui pousse au mal 
sans nécessité. « Il agit aussi> dit M. d'Assier, par la haine 
personnelle que son amour-propre blessé par quelques pré- 
tentions malheureuses lui avaient inspiré contre la classe su- 
périeure, principalement celle de Montbrison qu'il décima 
avec fureur. » 

Le 22 octobre, Javogues et son collègue Bassal firent leur 
entrée à Saint«Etienne qu'ils signalèrent par l'épnration des 
membres des différentes administrations. La municipalité re« 
çut à sa tète un nommé Johannotj protestant, natif d'Annonay, 
et dont la fin malheureuse ne peut faire oublier les excès. 
L'architecte Misson fut nommé président du district et toutes 
les administrations se complétèrent de démagogues les plus 
exaltés. 

Ici se déroule une série d'événements déplorables. Des 
hommes vomis par les clubs viennent porter le deuil et la 
désolation dans nos familles; c'est le règne de la plus rigou- 
reuse inquisition. 

Le 31 octobre, une scène des plus attendrissantes a lieu sur 
la grande place : c'est le départ des détenus pour Feurs. En 
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derniers adieux de sa famille. Ses compagnons dlnfortone, au 
nombre desquels figurent M.Vincent Soleymieux, Vabbé Bour- 
delyj le vieux Ravarin, Tarcbitecte Dalgabio, etc., partagent 
sa douleur I et les dragons de Lorraine qui forment l'escorte 
parviennent avec peine à retenir le peuple indigné. 

Le fougueux Pignon^ le brutal Reynardj le supersti- 
tieux Ponceton et d'autres hommes aussi nuls par leurs 
talents que redoutables par leurs excès, sont les acteurs 
de ce drame mémorable. On vit même, faut-il tout dire, des 
membres de l'administration se rendre coupables des plus 
basses exactions. Une jeune fille que Javogues avait appelée 
auprès de lui, quoique ce monstre n'eut d'autres penchants 
que ceux du sang et du vin, joue même un rôle intéressant 
dans celte scène terrible. Elle a le bonheur de lui arracher 
quelques victimes, et le souvenir de sa bonne action doit faire 
oublier son avilissement. 

n faut dire ici, h la louange de la population sléphanoise, 
qu'elle ne put voir avec plaisir la plantation de l'échafaud sur 
la grande place ; au dégoût que le peuple exprima, Javogues 
s'empressa de faire transférer à Feurs l'instrument du sup* 
plice. 

Saint-Etienne a pris successivement les noms d'Armeville 
et de Commune d'Armes. Tout reçoit également des noms de 
circonstance. Ici, c'est la rue des Spartiates , des Sans->Cu- 
lottes; là, la place deBrutus, de l'Egalité; plus loin, le 
Mont-Libre, etc« Ceux-ci se font appeler Pédarette, Bias, Dé- 
mocrite, etc. : ceux-là se coiffent du bonnet rouge ou à 
queue de renard et laissent traîner un long sabre. Une es- 
pèce de vertige s'est emparée des esprits ; on veut détruire 
tout ce qui existe. Un nouveau calendrier dut remplacer 
l'ancien (1). 

(1) L'année fat dÎTiiée en douse mois de 30 joon et 5 jours compté* 
mentaires, oq tmu'CttlouicSf consacrés an génie, an traraily aux actions, aux 
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Le décret da 22 brumaire aa II (12 novembre 1793) avait 
créé le départemeat de la Loire démembré de celui de RhAue- 
et- Loire. Feurs, par sa positioa centrale, fut choisi pour re- 
cevoir l'administration du département et le tribunal révo-* 
lutionnaire. 

Les arrêtés des différentes administrations se signalèrent 
alors par la bizarrerie et l'exagération de leurs arrêtés. En 
voici un exemple, en date du 8 nivôse an II ( 28 décembre)^ 
que nous offre le district de Saint-Etienne : « Considérant que 
le luxe des jardins où l'art étouffe la nature, proscrit les pro- 
ductions utiles et précieuseSi pour couvrir de fleurs stériles 
une terre qui prodigue à regret ses sucs nourriciers pour 
des plantes qui ne sont destinées qu'à caresser voluptueu- 
sement, pai: la douce odeur qu'elles exhalent, les sens blasés 
du riche ; 

« Que le républicain ne doit avoir d'autres jardins que ceux 
de la nature ; 

« Il est enjoint à tous ceux qui sont propriétaires de par- 
terres, de jardins, etc.^ d'y semer du blé de maïs. » 

récompeniesy à ropinioa. Le bissexte fut appelé Jour de la RévoliitioD» 
Chaque moii comprenait' trois décades, dont chaque jour prenait le nom de 
son rang d'ordre. Le décadi était le jour du repos. 

CeUe institution a été réprouvée & cause de l'époque o& elle fut formée 
et des hommes qui j avaient contribué, mais elle était au nombre des bonnes 
institutions que nous devions à la révolution et méritait de la part du légis- 
lateur un plus mûr examen. Napoléon, par son décret du 22 fructidor an 
Xm, l'a sacrifiée à quelques exigences. II est cependant à désirer qu'un 
gouvernement plus éclairé sur cette matière, tout en respectant les idées 
religieuses, comprenne qu'il est temps de réformer le calendrier, pour foire 
disparaître l'inégalité bizarre des mois, faire correspondre l'année usuelle 
avec le cours du soleil, et, enfin, mettre en rapport le temps avec le sys- 
tème décimal. C'est à un homme comme M. Arago, aussi bien placé par le 
rang qu'il occupe à la Chambre que par celui qu'il a acquis dans la science 
sans s'arrêter aux motifs exprimés par le célèbre Laplace, qu'il appartient 
de poursuivre le travail du savant Romme et de provoquer cette amélio- 
ration utile. 



Eo yolci un autre exemple : 

« CitoyeoSi la municipalilé voit avec douleur que la Ici 
bienfaisante du maximum est éludée avec l'impudeur la plus 
révoltante, que l'égoïsme et Tinsatiable cupidité des mar- 
chands semblent se coaliser avec les ennemis du peuplci 
etc. » 

Autre part, à l'occasion des fêtes décadaires : 

« Déjà la malveillance et le fanatisme, pour détourner Theu- 
reux effet de l'invitation des noagislrats du peuple, ont osé 
répandre qu'il était permis à chacun de travailler aujourd'hui : 
ce sont des serpents dont le dard empoisonné ne saurait ter- 
nir le miroir pur de la vérité. Périssent tous les tyrans, tous 
les rois, infftmes agioteurs de la liberté des peuples, etc. *» 

Le papier-monnaie avait un cours forcé. Malheur à celui 
qui oserait le refuser en paiement. La religion de nos pères 
est profanée, un culte dérisoire est mis à la place. Une ori- 
flamme tricolore se déploie sur nos temples et une inscription 
gravée sur le frontispice de Notre-Dame annonce que main- 
tenant là est le temple de la Raison. L'église de Saint-Etienne 
est transformée en atelier où se forgent les armes: 

et tous ces Toutes nues» 

Au lieu de chants pieax qui montaient jusqu'aux nues* 
On entendait les aons cadencés des marteaux (1). 

Ce fut alors que l'on établit à Saint-Etienne cette longue 
suite de maisons qui commençaient aux Limeries et prirent le 
nom de Travaux révolutionnaires. La fabrication des armes 
de guerre avait pris à cette époque un grand développement. 
L'arme de commerce fut entièrement abandonnée, dit l'au- 
teur de la Statistique Industrielle ; tous les ouvriers sans dis- 
tinction furent enrôlés par les divers représentants qui vinrent 
à Saint-Etienne pour accélérer les travaux de la manufacture. 
Beaucoup de jeunes gens de famille se livrèrent au travail du 

(I) Alphonse Peyret, Hevuc de SahU-Eiienne, 2>b« livraison. 
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fer dans les ateliers de la manufaclure d'armes, ce qui leur 
procura un asile souvent plus sûr que celui que d'autres 
avaient cru chercher dans des retraites profondes et dans le 
sein des armées. 

Javogues était de retour de sa tournée patriotique^ qui 
avait pour but, disait-il, d'assurer le bonheur du peuple et 
l'extinction du fanatisme. Il venait d'activer les exécutions de 
Feurs et de Lyon. Il arriva ici pour célébrer le triomphe de la 
Montagne^ Tapolhéose de Chalier. Il offrit en spectacle au 
peuple la profanation des vases sacrés, la procession des ftnes 
revêtus de chasubles et d'ornements sacerdotaux , la parodie 
du supplice des rois. Il établit la taxe des riches. Heureux ce^ 
lui qui a pu fuir, qui a pu trouver un asile chez les habitants 
de Pila et des montagnes voisines ; car pour tout homme 
inscrit sur la Ibte des modérés, des suspects et des conspira- 
teurs, la hache et la fusillade sont à Tordre du jour. 

Yoid comment l'abbé Baudin décrit cette époque de déplo* 
rable mémoire: 

La mort se parmenave dzinlous departamonts, 

Vous ne vélt que soog, pleurs et ontarramonts. 

Quai bourrai députât, a! sous commlssairous, 

Que ne seguiant que trop sous ordres sanguinairous, 

Les prêtres et lous noblous, lous marchands in pê bion, 

Firount quasi tous prey, par péri tous onsion. 

Ey se galayant pas incoure à lous jugie, 

Dret quey l'eriant dedxin, vous failli délougio ; 

Noun par alla chiéset, ma à la fusillada, 

Ou à la guilloutxina, ou bon la canounada. 

Si vous saya ce que se passet vay Lyoun, 

Vay Marseille et Bourdau, Nantes, Feurs, Avignon ; 

Ey fasiant egourgie lou moundou par soutenues, 
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Sans blre aucuna graci aux efens et les fennos. 
Ey Toriant miô ama, iqueloa que Tan veu, 
Avouay de loups-garous habita dziu zin beu (1). 

Sainl-Elienne perdit alors plusieurs de ses meilleurs cU 
toyens : rancieu maire, Praire-Royet, une des 209 victimes 
caoonnées aux Brotteaux. Comparable au courageux Baiily, 
cet administrateur généreux scella de son sang le respect 
qu'il avait eu pour la loi ; il marcha au supplice avec cette 
sérénité qui est l'apanage d'un ame fortement trempée et 
d'une conscience pure. En vain un de ses collègues à la mu* 
nidpalité, avec lequel il y avait eu promesse de secours mu- 
tuels, le vit passer au milieu du funèbre cortège^ à son sourire 
d'adieu l'insensible jacobin ne répondit pas même par une 
larme. Avant lui était tombé son jeune frèrci Praire^Nézieux, 
chef de bataillon de la garde nationale, et que les démarche» 
et les larmes de sa belle et intéressante épouse ne purent sau- 

(1) J'ai etsijé de traduire ce passage : 

La mort te promenail dans les départemcDUt 
Partoat du sang* des pleurs et des gémîssemeDls* 
Ud député bourreau» suivi d'affreux séides, 
Dictait à son pays ses ordres parricides. 
Prêtres, nobles, marchands enchaînés à sa voizt 
Jugés en même temps, périssent à la fois* 
Point d'espoir, point de droit, nulle forme légale, 
Il n'est qu'un seul arrêt : la peine capitale ! 
Javogues est dans le TÎn, qui pourrait le fléchir ? 
Aussitôt on est pris, hélas! il faut partir; 
Non pas pour ses foyers, mais pour la fusillade. 
Ici pour i'échafaud, U pour la canonnade. 
Liberté, que d'horreurs on commet en ton nom ! 
Que de sang répandu dans Feurs et dans Lyon I 
Le fer, le plomb, la hache, avec la même rage. 
Frappent sans distinction de rang, de soie et d'àgc. 
Innocentes brebis, autant valait pour tous, 
Habiter les forêts, les tanières des loups. 



68 

ver. Avec eux périrent des ecclésiastiques, des juges, des né- 
gociants, des nobles, des militaires, des ouvriers, enfin des 
personnes de tout rang, de tout sexe et de tout Âge. Saint- 
Etienne compta plus de trente victimes parmi ses citoyens les 
plus recommandables. 

Primidi, deuxième décade de ventôse an II (l*"^ mars 1794), 
lereprésentant Mcaule vint à Saint-Etienne épurer la muni- 
cipalité. Le renouvellement se Ot en séance de la société po- 
pulaire. Tous les membres du conseil passèrent à la censure. 
M. Just Fromage fut désigné maire. Sous son administration 
les terroristes commencèrent à perdre de leur influence. Pi- 
gnon, le plus chaud des républicains, le premier de la répu« 
blique^ comme l'appelait un de ses partisans, fut même pour- 
suivi, et l'officier municipal Fauriel en quitta son écharpe de 
dépit. Ce dernier (1), qui s'est acquis un nom célèbre dans les 
lettres, avait alors des opinions très exaltées. Elevé par 
M. Dagier , procureur syndic du district (2), il se trouva 
constamment en opposition avec son maître, homme de cou- 
rage et d'énergie, mais d'opinions modérées. 

Nous arrivons au 9 thermidor an U {21 juillet 1794), à la 
chute de Robespierre et des tyrans qui opprimaient la France. 
Les différentes administrations de la ville de Saint-Etienne 
commençaient à être purgées de tous ces hommes qui l'avaient 
pressurée. Le 14 frimaire au III (4 décembre 1794), M. Mau- 
rice Prandière remplit les fonctions de maire, et, après lui, 
le 24 nivôse suivant ( 13 janvier 1795)^ M. Peyret-Boucharlat 
fut nommé à sa place^ mais il n'accepta pas. 

Déjà, à cette époque, le directoire du district avait pour 
président M. Royet-Chapelon, homme respecté de tous les 

({) Aateur de F Histoire de la Gaule Méridionale et d'autres ouvrages pleins 
d'érudition. 

(2) Depuis juge à Hontbrîson, et auteur de l'Histoire des Hôpitaux de 
Lyon. Voyez sa notice biographique, tom. Xlt pag. 232 de la Revue du Lyon- 
nais. 
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partis et qui avait eu le bonheur de passer, sans èlre inquiété, 
les époques les plus orageuses de la Révolution. 

Le ier ventôse an m (19 février 1795), eut lieu le renouvel- 
lement complet du conseil municipal. M. Chovet-Lachance 
fut nommé maire et M. Courbon-Monviol, agent nfational. La 
politique avait pris une nouvelle physionomie. Les prison» 
avaient été ouvertes h un grand nombre de détenus. Ceux-ci, 
amenés en séance du conseil municipal^ avaient été reçus au 
milieu des plus vib applaudissements. Les terroristes le» 
plus esaltés étaient eux-mêmes poursuivis, et plusieurs avaient 
été à leur tour incarcérés. Une fête funéraire eut lieu en mé- 
moire de toutes les victimes de Tanarchie. Un éloge de 
H. Prûre fut prononcé par son digne successeur, qui déposa 
sur le bureau une couronne avec celte inscription ; 

AU MAIRE PRAIRB-BOYBT ET AUX AUTRES G1T0YBHS, 

MORTS VICTIMES DE LEUR DEVODEMBIIT, 

LA COMMUNE DE SAINT-ETIENNE RECONNAISSANTE! 

Loin de moi cependant la pensée de vouloir chercher h jus* 
tiGer les excès qui précédèrent ou suivirent de près ces ma- 
nifestations de douleur publique. Les attentats de cette épo- 
que auxquels on a donné le nom de réaction, ne sont pas plus 
excusables que les fusillades et les canonnades décrétées par 
les tribunaux révolutionnaires. L'assassinat, de quelque parti 
qu*il vienne^ sera toujours un acte odieux. 

Le Midi de la France était alors sous le coup de la contre- 
révolution. On faisait à Lyon la chasse aux Maihevons. Javo- 
gués, surnommé le Niron du Forez, avait été guillotiné à Paris, 
à la suite deTaffaire du camp de Grenelle; mais la justice hu« 
maine ne pouvait atteindre tous les coupables. La Convention 
aurait peut-être eu à sévir contre chacun de ses membres en 
particulier : il n'y avait donc de punition possible que contre 
ceux qui conspiraient. 

Saint-Etienne suivit l'exemple des autres villes voisines. 
Cette cité devint le IbéAlre de nombreuses scènes sanglantes. 
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Dans la Duit du 17 au 18 floréal an III (6 ou 7 mat 1795), l'ex- 
maire, Johaunot fut lue d'ua coup de pislolel au ooio de la roc 
des Fossés, peadaat qu'on le transférait dans les prisons. Les 
rigueurs de Javogues à son égard ne purent lui faire trouver 
grice aux yeux de ceux dont il avait poursuivi les frères et 
les amis. Le 14 prairial suivant (S/uin), le nommé Robert, 
dit la Guille, ancien militaire et membre du Comité révolu* 
tionnaire, subit une mort que toutes les vexations dont il s'était 
rendu coupable ne sauraient justifier. Poursuivi par une jeu- 
nesse que les discours du représentant Fréron avaient égarée, 
il reçut plus de cinquante coupSi et son corps, tratné sur le 
pavé, y laissa des traces de la plus horrible mutilation. Mats 
l'affaire la plus affreuse fut celle qui eut lieu la nuit suivante : 
« horesco referens. » 

La plupart des hommes qui avaient contribué au régime 
de la Terreur avaient été incarcérés dans le couvent de Sainte- 
Marie, transformé alors en prison. Trente hommes formaient 
la garde, et l'autorité avertie doubla encore ce nombre pour 
mettre les détenus à l'abri d'un coup de main. Vers onse 
heures et demie du soir, trois cents individtis environ 
entourèrent la prison, délivrèrent quelques détenus, et se mi* 
rent à garotter les autres qui pouvaient être au nombre de 
douze ou quatorsc sous le prétexte de les conduire à Feurs. 
Un seul, le nommé Ducros de La Bouchouse, homme aux 
formes athlétiques, se doutant du sort qu'on lui réservait, 
se défendit courageusement. Armé d'un poinçon , il blessa 
dangereusement deux des assaillants, mais bientôt, acea* 
blé par le nombre, il trouva la mort qu'il cherchait. Les 
prisonniers j liés deux i deux, furent ensuite menés par 
la rue de Lyon et les chemins qui aboutissent au TreuiL 
Au gué du biex du Furan, le nommé VUal-Deicos^ ancien 
membre du Conseil municipal , portait sur ses épaules le 
malheureux ToUet qui avait été blessé les jours précédents 
d'un coup de pistolet. Accablé de lassitude, il s'affaissa sous 
son poids^ et tous les deux refusant de marcher, ils furent 
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égorgés aux yeux de leurs compagnons épooTantés. Après 
avoir passé le bourg du Treuilj le funèbre cortège s'arrêta* 
Un des détenus, le nommé Grangonnel, ancien officier muni- 
cipal, et remarquable par sa haute stature, fit un pas en 
arriére, et reçut un coup de sabre au milieu de la figure. 
Son compagnon d'infortune, le nommé Guillermin atné, 
membre du Comité réirolulionnaire, recule d'effroi et reçoit 
d'autres coups qui le mettent à mort. Un des assaillants appli- 
que son pistolet sur le cœur de Jérôme Benotc, substitut du 
procureur de la commune, en lui disant : «En qualité de voisin, 
je ne veux pas que tu souffres. » Ce malheureux reçoit la mort 
avec la même impassibilité qui le caractérisait quand il sié» 
geait au tribunal de district. L'ez-juge-de-paix,Lyonnet, le com- 
missaire de police, Chauvet, sont égorgés presque en même 
temps. Un pauvre tailleur de profession, E. Badois, qui avait 
été enveloppé, ou ne sait comment, dans cette horrible bou- 
cherie, s'était mis à genoux , et suppliait en pleurant qu'on 
l'épargnât ; plusieurs coups de feu, tirés à bout portant, lui 
Atèrent h la fois la parole et la vie. Un seul, le nommé Esco- 
mel, de Saint-Chamond, parvint à s'échapper à travers les blés. 
Plus heureux, il a pu raconter cette horrible catastrophe , car 
quel autre que lui a pu faire le récit de tant d'atrocités ? 

Le lendemain une stupeur générale se répandit dans toute 
la ville> et tous ceux qui avaient eu à se plaindre des excès 
révolutionnaires tremblèrent par crainte des représailles. La 
foule se porta sur le théâtre du crime et contempla le hi- 
deux spectacle de onze ou douze cadavres horriblement 
mutilés (1). 

L'administration témoigna à ses condtoyens toute la dou- 

(I) Planeurs années après ces malheureux éTènements, un homme qui 
aTtit rempli, à ceUe époque» des fonctions adminisUmtives, mourut à la suite 
d*une maladie affreuse, le peuple, toujours ami du merveilleux, et qui lui 
attribuait, peut-être à tort, d'avoir prêté la main à d'aussi horribles forfaits, 
crut reconnaître là le doigt d'un Dieu vengeur! 
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leur que lui causaienl dos actes aussi condamnables. Les re« 
présentants du peuple, Bonet et Patrin, justement indignés, 
donnèrent l'oidre d*en poursuivre les auteurs. L'instruction 
renvoyée devant le tribunal de Privas, se termina plus tard par 
racquîllement des prévenus (1), 

La constitution de Tan III venait d*ètre proclamée. Le pou- 
voir législatif devait résider dans le conseil des cinq-cents et 
dans celui des anciens. MM. Chovet-Lachance etM.Beraud 
furent élus par les électeurs choisis dans les assemblées pril- 
maires. 

Les mœurs commençaient à s'adoucir. Une pétitioUi revêtue 
d'un grand nombre de signatures ^ fut rédigée à l'effet de 
rendre au culte l'église de Saint-Etienne ; le conseil muni- 
cipal la prit en considération et ût démolir les forges qui s'y 
trouvaient placées. 

Le 17 pluviôse an IV (16 février 1796), l'admiobtration re- 
çut une nouvelle forme; M. Sauvage en devint le président. 
La fête du 10 août ne fut point célébrée, et des individus 
chantant YHymne du Réveil du Peuple furent incarcérés. La 
lutte continuait toujours entre les deux partis avec des chances 
alternatives, suivant les nouvelles reçues de Paris. 

Le 28 ventôse an V (14 mars 1797), sous la triste adminis< 
tration du président provisoire Misson^ le meurtre d'un vo- 
lontaire amena une scène des plus déplorables ches un caba- 
retier de la rue SaintJean, Verrier, dit Bannar^ ancien 
membre du comité révolutionnaire. Plusieurs individus fu- 
rent tués. L'officier municipal Maury tut au nombre des vic< 
times. 

Le 9 thermidor an y {^7 juillet 1797} , M. Neyron est nommé 
président; mais la journée du 18 fructidor avait abattu les 
partisans delà contre-révolution ; les royalistes cédèrent par- 
tout la place aux républicains. Le 29 brumaire an VI ( 19 no- 
vembre 1797), l'administration se composa de Jean-Baptiste 

(I) 28 messidor an VII (15 Juillet 1799). 
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fioDiiaDil, président, Serre, Bruaon^ Chazolle^ conseillers- 
municipaux , et Ricateau, médecin, agent national. Saint- 
Etienne éprouva à cette époque beaucoup d'agitation. Les 
membres du conseil trouvèrent peu do sympathie dans la po« 
pulation ; leur président n'avait pas su se concilier la consi- 
dération des partis ; il fut en butte à toutes sortes de sarcasmes 
et d'outrages. Des matières incendiaires furent jetées dans 
les caves et occasionnèrent de violentes explosions. Le 8 
germinal an YI (28 mars 1798), Saint-Etienne et ses faubourgs 
furent déclarés en état de siège. Des arrestations furent opé* 
rées contre des hommes soupçonnés de faire partie des asso- 
ciations de Jésus et du Soleil. On célébra cette année le 18 
fructidor, comme triomphe de la liberté sur l'anarchie; le 10 
aoAt, comme fête nationale, et Ton planta à celte occasion uu 
arbre de la liberté sur la place Chavanel. 

Le 5* jour complémentaire de Tan VI ( 21 septembre 1798 ), 
M. Serre fut nommé président et après lui MM. Jamin et Lar- 
don occupèrent le fauteuil jusqu'à la chute du directoire^ au 
18 brumaire an VIII (9 novembre 1799 ), où Bonaparte étouffa 
la république. 

Le 27 messidor suivant (iS juillet 1800), M. Saint Thiolière- 
Dutreuil fut placé k la tète de l'administration, et après lut 
MM. Louis Craponne et Gabriel Fyard, qui fermèrent les der- 
nières plaies de l'anarchie et remplirent successivement les 
fonctions de maire pendant tout l'espace qui s'écoula du Con- 
sulat k l'Empire. 



m. 



h France avait râtîsié avec gloire 
à l'Europe coalisée. De nombreux 
eofanls de Saînt-Elîenne s'étaient 
acquis, comme avaient fait leurs 
pères (1), une partie d'honneur 
dans la lutte aationale. Plusieurs 
s'étaient élevés à des grades pins 
ou moins émineots. Parmi eux, 
on a cité les généraux Gréileux 
et Chapuis. Le premier, après 
s'être distingué aux combats de Thuir et du Mai de Serre, 
inounil adjudant-général à Jaffa. Le second, de simple sol- 

(1} H. AI». Uaui ripporlc, dana k>d coui* d'HîiIaire de France, qu'à II 
uonTolle àe l'enTuliiiiement du loi frao^ua par l'cDnem!, loua Loaii XIT, lea 
outrien de U naoufaclare d'armei de SaiuI-ElieoiiB quilléreol leun alelicrt 
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dat, parvint successivement au commandement de la ville de 
Nantes, et plus tard fut promu au poste de chef d'état-major 
de la ville de Turin. 

Le commerce et l'industrie avaient été paralysés par Tin* 
lerruption des communications avec l'étranger, et par les 
dissensions intestines ; Bonaparte, en s'emparant des rênes du 
gouvernement, domina tous les partis et fit renaître la con- 
fiance. 

La physionomie de Saint-Etienne était devenue plus animée 
depuis les différents traités avec les puissances européennes : 
si la fabrication des armes de guerre continuait encore à oc- 
cuper une partie de sa population, la quincaillerie et les armes 
de luxe n*en reprirent pas moins une grande activité. L'in- 
dustrie des rubans surtout se releva, et grandit à mesure que 
les dernières traces des discordes publiques s'effacèrent. 

Les administrations civiles et communales se ressentaient 
de la marche assurée du pouvoir. Les départements avaient à 
leur télé des préfets qui veillaient à l'exécution des lois. L'Etat 
trouva en eux des intermédiaires dévoués. M. Imbert, ancien 
membre du Conseil des Cinq*Cenls, avait été installé dès la 
création des préfectures dans le cheMieu à Montbrison. Il a 
laissé la réputation d'un administrateur éclairé et plein de 
zélé (1). M. Sauiéas, membre du même Conseil, fut institué 
sous-préfet de Saint-Etienne. 

poarallercombitlre àDcDaio» où ils se firent remarquer par lear iotrépîd té 
M. de Piradel, nraproTisateur, s'est emparé de cette Fieureuse circonstance 
lorsqu'il s'est écrié : 

Car Saint-Etienne aussi, dans les moments d'alarmes, 

Aax fiers enfants do Mars sait envoyer des armes. . 

Il fait pins : aux hasarda de la guerre soumif , 

Ses jeunes citoyens Tolent aux ennemis, 

Et lui font Toir comment la féconde industrie 

Peut cooTertir le fer pour sauTor la patrie. 
(1) Ce fut lui qui fit publier des tablef de comparaison entre les anciennes 
mesures de la Loire et celles qui les remplacent dans le nouveau système 
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Le tribunal civil de rarrondissemenl avait été rétabli. 
M. Claude Guérin en fut le président et M. Jcan-BapLisle 
Lardon, commissaire du gouvernement. 

1804. — Saint-Etienne avait salué avec enthousiasme l'avë- 
nement de Napoléon. Le commandant de la garde nationale 
de celte ville, M. Jourjon-Robert, fut envoyé pour assister au 
couronnement de l'empereur. 

L'administration municipale se composait alors de M. Gabriel 
Fyard^ ancien oûicier d'artillerie , maire» et de MM. Michel 
Piégay et Sain t-Thiolière-Dutreuilf adjoints, qui s'occupèrent 
activement de liquider un arriéré de dettes asses considé- 
rable. Les ressources de la commune étaient à cette époque 
très bornées. En 1805, ses dépenses s'étant élevées à 53,000 f. 

et ses revenus n'ayant été que de 48,302 

il y eut un déficit de 4^798 

qu'il fallut combler par la vente de quelques propriétés de la 
ville. 

L'octroi municipal avait été établi. Mis d'abord en régie, il 
fut ensuite affermé. Il rapporta la même année 87,675 fr. ; 
mais en 1804, les revenus augmentèrent sensiblement, 
l'octroi seul figura pour une somme double de celle de l'année 
précédente. Cet accroissement était dA à l'activité des travaux 
dans les diverses branches de l'industrie et aux soins de l'ad-» 
minislration. 

A cette époque, la ville s'étendait d'orient en occident sur 
une longueur de 15 à 1,800 mètres, mais n*en comprenait pas 
plus de 400 du nord au midi, ayant même à l'une de ses extré- 
mités, la rue Saint-André, longue d'environ 150 mètres, qui 
n'avait des maisons que d'un seul cAlé. La vente des pro- 
priétés de main-morte, principalement des couvents de Sainte- 

mélriquc; travail ingrat, mais iotcrciiant, qu'oui coolinué, de nos jours, 
M. GodeGu, géomètre en chef du cadastrei et M. Favre, conducteur des ponts 
et chaussées, dans des tableaux très ingénieux. Voir le Bu/, iud. de Vtinou- 
dUsement de Saint Kticnnc, tome 18, p. 1C2. 
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Calherino et des Minimes, et le développement du commerce 
donnèrent lieu à la construction de nouvelles maisons. La ville 
comptait alors environ 18,000 habitants intra<nuros et près 
de 1,200 maisons. La population qui avait décru pendant les 
années 1792 et suivantes, s*élait augmentée successivement et 
avait atteint de nouveau le chiffre qu'elle possédait avant la 
révolution (1). 

Le culte était entièrement rétabli. H. ChoUeton, 35« curé 
de Saint-Etienne avait remplacé M. Sonier-Dulac, qui avait 
heureusement traversé toute l'époque révolutionnaire ; mais 
bientôt nommé grand*vicaire du diocèse de Lyon , il eut 
pour successeur M. Piron, originaire de Saint-Just-euBas. 
M. Caillé, 9* curé de Notre-Dame, fut nommé en rempla- 
cement de M. Thiolière, applé au poste de Saint-Pierre, 
de Lyon. 

Les deux églises paroissiales n'avaient pas sufli à l'aCOuence 
des fidèles, une succursale avait été établie depuis 1802 h 
Saint'Ennemond, où siégera longtemps le bon et vénérable 



(1) Si 1*00 remoDle aux tempi antérieurs, il est asseï difficile d'expliquer 
les motifs pour lesquels la TÎHe qui était ceiute de muraillest avait uu 
mandement ou territoire de si peu d*étendue9 tandis que ceux de Montaud, 
d'Outrefurens, Valbenoltot la Métarc et Furet-la- Valette, qui n'avaient pour 
chefs-lieux que des hameaux, embrassaient un espace beaucoup plus con- 
sidérable. 

Dés que la TÎUe, originairement bornée i un espace d'environ 3 hectares, 
prit de l'accroissement^ elle dût d'abord s'étendre du c6té de l'occident, sur 
lo territoire de Montaud, qui arrivait à 150 métrés dea murs ; plus tard la 
ville s'accrut vers l'orient, alors elle s'étendit sur le territoire d'Outrefureui 
qui n'en était éloigné que d'environ S75 métrés. 

Au commencement de la révolution, le territoire de Saint-Etienne était 
borné à roccident par le ruisseau des villes, c'cst-i-dire que la place 
Roanncl, le quartier Polignaj et des Capucins, celui de la Pareille et des 
Deanmes faisaient partie du tenitoire de Montaud. A celte époque la ville 
n'était Iraveraéc que par une seule grande route, celle de Lyon au Pujr avec 
embranchement sur Hontbrisoo. 
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abbé Peurière. Une deuxième succursale fui aussi créée. Ce fut 
celle de Sainte*Marie^ desservie par M. Recorbet, ancien su- 
périeur du pelit séminaire de rArgenliëre^ depuis grand- 
vicaire à Lyon (1). 



(1) Les noms des hommes qui, pendanl cinq siècles, out successivement 
occupé la chaire évangéliquc de ccUe cité« et qui souTent tienneot un rang 
honorable dans son hisloiret ne peuvent être passés sous silence. Eu voici la 
liste aussi exacte que les documents existants ont pu le permettre : 

EGLISE DE SAINT-ETIENNE, PAROISSE EN 1195. 



AN. 

1S96. Denis Colomb, 
1 340. Josserand Dorgel, 
1384. Mathieu Deville» 
1407. Barthélémy Pon- 

ceton, 
1460. Aot. Blein aîné, 
1463. Bfathieu Blein son 

frère, 
1504. Ant. Blein jeune, 
1518. Jacq. de StPriest 

chanoine et comte 
de Lyon, 
1537. Ant. de St-Priest, 

neveu, 
1540. Pierre de Saint- 

Priest son frère, 
154S. Jean Accarie, 
1555. Jean Accarie nev. 
1564. Léonard Jannier, 
théologien doc- 
teur forézien, 
1575. Antoine Gerj, 
1 580. Mathieu Catin, 

1587. Pierre Harencde 

laCondamine, 

1588. Pierre Coram, 
1598. Antoine de Mora- 



3* 

4» 

5« 

6« 
7« 



8« 

9« 

I0« 
11* 

i2« 



13« 
14« 

15 

16« 
17« 



villiers, reli- 
gieux do St- 
Augustio, 18* 

1628. Claude Marest, 19* 

1632. Léonard Chovin 
de Besset, pre- 
mier curé sté- 
phaoois, 20^ 

1638. Jacques Toissat, 
d'Orcival en 
Auvergne. 2 1* 

1644. François Romani, 
provençal, pro- 
tonotaire apos- 
tolique, etc., 22* 

1655. Barthélémy La- 
verchère de 
St-Bonnet-le« 
ChÀteau, 25* 

1660. Claude Bernou de 

Saint-Etienne, 24« 

Vincent Cra- 
g] ponne de 

«661. / â „.^'-"^'**;;^- \ 25' 
1 Pierre Cha- 

r banne de 

Périgneux. 

1664. Gny-Colombet, do 
St-Amour, le 
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Sous M. Fyard eurenllieu divers établissements qui prouvent 
son zèle pour la chose publique. Dés 1805, fut instituée une 
chambre consultative de manufactures, dont les attributions 
sontd'éclairer le gouvernement sur les intérêts industriels de la 
localité. D'autre partj on ouvrit des écoles primaires dirigées 
par des Frères de l'Ëcole Chrétienne, pour l'instruction de la 
classe ouvrière, ensuite des écoles secondaires pour les enfants 
dont les études ont été déjà ébauchées, une classe gratuite de 
dessin, dont le professeur est salarié par la ville, enûn, un col- 
lège communal dont l'autorisation « lieu par décret du 23 mai 
1806. Cest à cet administrateur que l'on doit aussi la cons- 
truction d'égoûls dans plusieurs des nouvelles rues. Saint- 
Etienne est peut-être la seule grande cité en France qui pos- 
sède un réseau complet d'égoûts dans toutes ses rues (i). 

M. Gabriel Fyard décéda au Cluzel, maison de campagne 
près de Saint-Etienne, le 25 février 1807. Le Conseil muni- 





bienfaiteur des 






Roanne » curé 






hoipices. 


26* 




des deux parois- 




1708. 


Laareni Boyer, 






ses, en 1756, 


3I« 




ancien curé de 




1762. 


Pierre-Raphaël So- 






Monlbriaon, 


27» 




uier-Dulac, curé 




1729. 


Veuiiiard de St- 






des deux parois- 






Nizîer, 


28* 




ses, en 1763, 


32« 


1732. 


Pierre Thevenet 




1805. 


CboUeton, 


33* 


1738. 


de Ljron, 
Jean Dncros de 


29« 


1805. 


Pîron, 


34» 




Castreiy 


30* 


1824. 


Desheures, 


35« 


1754. 


Jacques Turges de 




1835. 


Frogct, 


36* 



(1) Les anciennes rues aboutissant au Furens versaient leurs eaux dans un 
égoôt public dont l'origine remonte à une époque reculée ; il est reconnu par 
des anciens titres que jadis, lorsqu'un propriétaire Toulait prendre issue 
dans un conduit commun, il était obligé d'en demander la permission au 
seigneur qui l'accordait moyennant un écu et à condition que les frais seraient 
à la charge du demandeur : l'entretien général était supporté par tous les 
intéressés. 
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cîpal, par des honneurs funèbres, rendit hommage à la mé- 
moire d*un magistrat qui avait dirigé l'administration avec 
autant de lumières que de zèle et de fermeté. 

Après lui, M. François Jourjon-Robert fut placé à la tète 
de l'administration, où il se fil aimer par ses formes agréables 
et son affabilité. En 1808, eut Heu la translation, dans la 
maison que la ville possédait rue de Roanne, des bureaux de 
la mairie qui existaient depuis 1791 dans l'ancien couvent des 
Minimes. Ceux de la sous préfecture se trouvaient déjà ins- 
tallés dans une partie de la même maison. A partir de cette 
époque, la ville s'est portée hors de son enceinte primitive. 
L'ancienne cité tendra chaque jour à s'effacer. 

Vers le commencement de 1809, eut lieu la création d'un 
journal à Saint-Etienne (1). L'avocat Berger fit paraître une 
feuille hebdommadaire qui satisfaisait alors k toutes les exi- 
gences de la localité. Elle contenait les nouvelles de la se- 
maine, un article littéraire, ou un conte moral et' philoso- 
phique, quelquefois une pièce de vers, voire même un 
logogriphe, une charade ou une énigme que les QEdipes du 
café Thiolier se plaisaient à déchiffrer. Mais la principale ma- 
tière du journal était la réunion de toutes les annonces judi- 
ciaires. Cet avantage ne fut pas asses important pour faire la 
fortune du rédacteur. Après lui, le sieur Boyer, dont llmpri- 
merie avait été établie en 1590, continua la seule publication 
* des annonces sous le titre de Journal de Varrondissemeni de 
Saini^Etienne. 

Cette même année, MM. Dervieux et Piaud obtinrent un 
brevet d'invention pour une machine propre à fabriquer le 
fond des dentelles (2) ; il est malheureux que celle industrie 

(i) Déjà, en 1791, M. Etienne Dagter avait fait paraiiro quelques feuilles 
înlituléei : Journal du District, 

(2) Le premier brevet d'iuTeiilioD délivré à l'industrie stéphanoise est du 
13 février 1798, en faveur du sieur Javelle, contrôleur des armes i Saint* 
Etienne, pour une machine propre à polir et achever entièrement les canons 
de fusils. 
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n'ait pas pris à Saiiil-Elienne le développemenl dont elle clall 
susceptible. L'établissement qui fut créé au bas des Roches, 
sur la rive de Furens, fut plus tard abandonné. On assure que 
l'abbé Sauséas avait déjà inventé un métier pour le même 
objet. 

M. Jourjon exécuta plusieurs projets que ses prédécesseurs 
avaient conçus et préparés : Torganisation de la voirie et des 
gardes-pompiers, la continuation des travaux pour les ac- 
queducs et fontaines, la réparation des routes, les plantations 
de la place Harengo, l'organisation définitive du collège dans 
l'ancien couvent des Minimes, la couverture de quelques 
points du Furens, enfin la construction d'une salle de spec- 
tacle élevée par les soins de M. Réocreux (i). Le journal de 
l'époque raconte que les acteurs débutèrent par une co* 
médie, un opéra et un ballet. Malheureusement Torcheslrc 
n'était composé que d'un seul violon gagiste ; les amateurs 
delà ville^ asses nombreux^ vinrent seconder de leurs talents 
les efforts des artistes. Le directeur fit si bien ses affaires 
qu'en peu de temps il acquit une fortune considérable. 

A celte époque, était préfet à Mon tbrison, M. Ducolomblcr, 
qui fit imprimer un annuaire du département de la Loire, où 
l'on trouve les premiers renseiguements statistiques sur le 
commerce et l'industrie de Saint-Etienne. 

Le 15 juin 1810, M. Antoine Neyron fut appelé à remplir 
les fonctions de maire. En 1811, eut lieu l'établissement du 

Il est i remarquer qae da commencemcol de l'insUtatîon dei breTetsd'io- 
TeotioD jusqu'en i8S9, il n'en a pas été délivré à SaÎDtEtieDDe plus de 30, 
tandis que dans les 10 dernières années on en a compté plus du double. 
Vojes la tiaUttique huUMHelle de M. A. Peyret, pige 190 , et le Bulletin In- 
dusiHelf tomes 8, 9» Il et 17. 

(1) La première salle de spectacle élevée à Saint-Elienne fut une bar 
raque en planche, construite en 1765» sur U place ChaTanelle. Deux années 
après un théâtre fut établi par M. Blanc, rue NeuTe, où des représentations 
eurent lieu jusqu'en 1789. En 1796, une troupe ambulante donna des re« 
présentations dans un emplacement que possédait M. Molle, rue do Roanne. 

6 
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Conseil des Priid*homme8| dont M, Peyret-Boucbarlal fut le 
premier président. L'année suivante arriva un événement heu- 
reusement rare dans les annales de notre cité. Un misérable, 
coupable de vol, d'assassinat et d'incendie, fut guillotiné sur 
la place Chavanelle. La vue de cet instrument qui avait servi, 
il y avait peu d'années, à consommer d'odieux attentats, ré- 
veilla de tristes souvenirs dans l'ame de nos concitoyens : 
c'est la seule exécution k mort qui ait eu lieu à Saint-Etienne 
depuis 1789. Il ne s'ensuit pas que les crimes y soient moins 
fréquents qu'ailleurs, bien que les habitants du pays aient 
des mœurs douces et un caractère pacifique : c'est sans doute 
le résultat du grand nombre d'individus étrangers qui viennent 
y chercher du travail et n'y trouvent pas toujours des ressour- 
ces pour vivre, eux et leurs familles (1). 

Le 10 août 1813, M. Antoine Pascal, appelé à remplir les 
fonctions de maire, se dévoua avec beaucoup de sèle à l'admi- 
nistration de la ville. Cette année, la misère fut excessive, k la 
suite de la cherté des grains et des charges énormes qu'avait 
imposé le régime impérial. Toutes les branches d'industrie, à 
part la fabrication des armes de guerre, étaient en souffrance. 

1814. — Les armées étrangères avaient envahi le sol fran- 
çais. Le 21 mars de celte année, un corps de près de 5,000 
hommes, infanterie, cavalerie et artillerie, sous le comman- 
dement du prince Ferdinand de Saxe*Cobourg ( père de la 
duchesse de Nemours }, vint de Lyon pour occuper Saint- 
Etienne qui devenait un point important k cause de la manu- 
facture d'armes. Tous les employés du gouvernement, un 
corps de l'armée des Alpes qui était stationné dans cette ville, 
les officiers d'artillerie et les gendarmes se replièrent sur la 
Haute-Loire et le Puy-de-Dôme. Le maire et le conseil muni- 
cipal restèrent en permanence pour veiller au maintien de 
l'ordre. Le prince autrichien fit aux habitants une adresse dans 

(1) Vojet la ilatiBtiqne crimiaelle da département de la Loire, par 
M. * procureur du roi à Saint-Etienne. Bulletin, tome 10, page SOI. 
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laquelle il les engagea k rester paisibles et à ôlrc sans inqulé- 
lode^ promettant que les personnes et les propriétés seraient 
respectées. Il ordonna un désarmement général de la garde 
nationale, ezeeptant toutefois la compagnie des grenadiers 
dont il se plut à reconnaître le bon espriti et déclara qu'il 
n'était venu àSaintrElienne que pour y conserver le bon ordre 
et la tranquillité. 

Le 27 mars, sur la nouvelle qu'un corps de troupes fran- 
çaises avait passé le Rhdne à Saint- Vallier et se dirigeait sur 
Monistrol par Annonay, les approvisionnements de la manu- 
facture d'armes furent évacués. Les bois de fusils furent en 
partie brûlés ; les canons et autres pièces de l'arme furent 
dirigés par convois sur Lyon, point central des corps du prince 
de Sehwarsemberg et du maréchal Buboa. 

L'occupation de Saint-Etienne fut, sans doute, une calamité 
publique sous le rapport de Tindépendance nationalej maïs 
nous devons cependant rendre justice au général autrichien 
pour la conservation de 1» tranquillité qui régna constamment 
dans la ville, et pour le maintien de la discipline sur ses 
troupes. 

Nous pourrions ajouter que ce prince montra une affabilité 
rare : logé chez le maire, servi à sa table, au milieu de sa 
famille, il témoigna une confiance qui fait autant son éloge 
que celui du premier administrateur. On cite plusieurs exem^ 
pies de sévérité envers les soldats, aux moindres plaintes ; 
d'un autre c6té, il fit rendre la liberté h onse habitants de La- 
fouillouse, accusés sans preuve d'avoir tué on dragon de la 
Tour. 

Un corps de partisans s'était formé dans la plaine du Forez 
et sur les bords de la Loire, sous le commandement do 
M. Gustave de Damas. Composé d'hommes généralement peu 
habitués au maniement des armes, il ne rendit pas tous les 
services que la patrie en attendait ; néanmoins ses courses no 
laissèrent pas d'inquiéter les Autrichiens. 

Le 8 avril, on apprit à Saint-Etienne l'entrée des troupes 



84 

alliées à Paris, la tbAle du gouvernement impérial el le rappel 
de Tancienne dynastie des Bourbons. Le joug napoléonien 
avait fatigué la France. Le retour de la paix fut Tobjet d'une 
expression spontanée et presque unanime de satisfaction égale 
au moins à celle qui avait salué Bonaparte à son avènement au 
pouvoiri sentiment qui ne peut éclore qu'à la suite de grandes 
calamités. Ce résultat inattendu provoqua de grandes fêtes 
publiques que les femmes surtout contribuèrent à embellir. 

Après la retraite des étrangers qui évacuèrent Saint-Etienne 
le 20 avrilj le commerce reprit une grande activité. Toutes les 
branches d'industrie . se développèrent, la rubanerie surtout 
prit un accroissement jusqu'alors inconnu. C'est Tépoque de 
quelques grandes fortunes stéphanoises. On cite plus d'un fa- 
bricant de rubans qui, en peu d'années, devint millionnaire. 

Louis XYIII, en remontant sur le trône de ses pères avait 
donné aux Français la charte constitutionnelle, où étaient 
tracées les bases du gouvernement représentatif. Le nouveau 
pouvoirmil en général h la tète des administrations des hommes 
qui souvent avaient plus de dévouement que d'habileté. Le 
comte Rambuleau était maintenu à la préfecture de Mont- 
brison, où il avait remplacé M. Holvoët, et M. Chovet-dc- 
Lachence continuait ses fonctions de représentant au corps 
législatif, qu'il occupait depuis 1805. 

Le 23 septembre de cette même année, le comte d'Artois 
(depuis Charles X ) visita notre ville. On lui fit une réception 
magnifique. Arcs de triomphe, ovation, érection du busto 
d'Henri IV, banquets, bals concerta, rien ne fut oublié dans 
cette solennité qui coûta 27,000 fr. à la commune. Quelle 
leçon pour nos neveux que le spectacle toujours renaissant de 
ces engoûments politiques ! Eut-on pu prévoir alors le chan- 
gement qui devait bientôt s'opérer ? 

1815. — A la nouvelle de l'apparition magique de Napoléon 
et de sa rentrée aux Tuilleries, les travaux industriels ces- 
sèrent spontanément. La France reprit son allure guerrière. 
Au lieu de tissus de soie, Saint-Etienne ne fut occupé qu'à 
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fabriquer des armes. Uairain relenlUet la résî^tence 8*orga- 
nîsa de toutes parts. M. Tribert fut désigné à la préfecture de 
MoDlbrison et M. Jean-Jacques Baude, ancien sous-préfet à 
Roannej fut appelé aux mêmes fonctions dans notre ville. 
M. Michel Piégay occupa la mairie et fut nommé député à la 
chambre des représentants. L*avocat Teste ( depuis ministre 
de la justice ) vint seconder le mouvement et faire opérer la 
fédération. A cette époque^ notre cilé fut sillonnée par des 
troupes nombreuses et des bandes indisciplinées de Roannais 
et de Guillotina conduits par l'infortuné général baron Mouton- 
Duvernel, à la présence d'esprit et & la fermeté duquel la ville 
fut alors redevable de sa tranquillité. Logé ches le maire, en- 
touré des personnes les plus respectableS| il put rassurer tes 
citoyens, faire veiller, par des patrouilles, à la sûreté publique, 
et déjouer les projets incendiaires des anarchistes. 

Après les désastres deWaterloo, eut lieu la seconde invasion- 
des étrangers. Saint-Etienne essuya la rigueur des réquisitions 
de vivres et des contributions en argent. Depuis le 31 juillet 
jusqu'au 31 aoAt, la ville fut en état de siège. Le séjour de ces 
hôtes incommodes diminua considérablement la fièvred'enlliou 
siasrae qui avait accueilli les Bourbons. 

M. Pascal avait repris le timon des affaires, M. Melqiond, 
un des commandants de la garde nationale, fut installé pre« 
mier adjoint. Voici le serment qui était alors en usage et qui 
donne une idée asseï exacte des exigences de cette époque : 
« Je jure et promets k Dieu de garder obéissance et fidélité au 
« Roi, de n'avoir aucune intelligence, de n'assister k aucun 
u conseil, de n'entretenir aucune ligue qui soit contraire k son 
« autorité ; et si dans le ressort de mes fonctions ou ailleurs, 
m j'apprends qu'il se trame quelque chose à son préjudice, je 
« le ferai connaître au Roi. » 

Ce fut répoque d'une réaction politique, qui quelquefois 
fut dirigée contre des citoyens inoffensifs; néanmoins les excès 
n'y furent pas si violents que dans d'autres localités où ils ren- 
dirent le gouvernement odieux. 
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Le 1«^ août, Qut lieu la convocation des collèges électorauit. 
M. Dugas de Yarennes fut nommé député et fit partie de la 
chambre dite Introuvable. Le 1^' novembre suivant on rétablit 
sur la pyramide de la fontaine de la place Royale le buste 
d Henri IV, qui en avait été déplacé lors des derniers orages 
populaires ; le nouveau buste en terre, ouvrage du dessinateur 
Peillon, n'a subsisté que quelques années, vu la fragilité delà 
matière. C'était une excellente idée, si cette manifestation n'eût 
pas été élevée par un esprit de parti, mais eut été la consé- 
cration d'un souvenir historique tel que celui de ce bon prince 
visitant ses sujets pour effacer les dernières traces des dis- 
cordes civiles. Les monuments public devraient être élevés 
en matières durables et ils intéressent davantage quand ils 
rappellent quelques bienfaiteurs du pays. 

1816. -^ Si l'œil est attristé parfois par le spectacle déplo* 
rable de nos dissensions intérieures, la pensée se reporte 
avec plaisir sur des créations utiles. Le 13 février eut lieu 
l'installation des nouveaux membres du tribunal. M. Teyter 
fut nommé président, en remplacement de M. Claude Mon- 
tellier, qui occupait ces fonctions depuis 1807j et H. Terme 
fut procureur du roi (1). 

La Restauration sentait le besoin de remplacer les écoles 

(i) ÀTant M. KontelKer» atatt siégé M. Guérin qai avail remplacé M. I^ro- 
inage, le deroier juge du marquiiat de Saiut-Prtest. Voici commeat ae com- 
l>08aient les différente! jaridiclioai de Saïut-Elienne avant la RéTolutioa s 

1^ De réleclton qui décidait de tout ce qui avait pour objet l'amette et le 
lecouvremeut des deniers rojaax, les tailles et les taillades, etc. ; créée en 
1629 pour Saint-Ghamond, elle fut transférée en 1631 à Saint-Etienne ; 

99 De la sénéchaussée qui jugeait les arfaires criminelles ; elle fut instituée 
|)ar ordonnance de septembre 1645, et se rendait semestriellement avec 
Montbrison; mais eu 1769 elle fut transférée intégralement dans cette der- 
nière ville ; 

3^ Enfin, de U juridiction ordinaire du seigneur, qui comprenait toutes 
les affaires civiles et qui se composait d'un juge, d'un châtelain, d'uo| pro 
cureur fiscal et d'un greffier. 
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pratiques de Pesey et de Geslaulero qui venaient d*ètre en- 
levées à la France. Elle créa l'école des Mineurs de Saint- 
Etienne, qui, par sa position auprès d'un des j>lus riches 
bassins du globe, est appelée h fournir des sujets aux élablîs- 
sements industriels. M. Louis-Antoine Beaunier, ingénieur en 
chef des mines, en fut nommé directeur. C*est à lui quel'on doit 
la publication, en 1812, d'un Mémoire sur la topographie sou* 
terrainedu département de la Loire, reproduit en 1816 par 
les Annales des Mines^ où sont décrits les différents systèmes 
houillers de notre arrondissement, l'inclinaison, la puissance 
des couches, enfin, tout ce qui embrasse Texploitation des 
-mines. Il est à désirer que les connaissances acquises depuis 
en géologie par la théorie des soulèvements, permettent de 
faire de nouvelles recherches sur la richesse de notre bassin. 
Ce serait, sans aucun doute, un travail précieux et d'une 
grande utilité pour le pays (1). 

Le 3 août, le duc d'Angouléme vint visiter notre ville. On 
lui fit une brillante réceptiouj et il fut logé à Cbantegrillet^ 
dans les mêmes appartements qu'avait occupés son père, deux 
ans auparavant. 

Le 22 janvier 1817, M. Salichon fut désigné maire de Saint- 
Etienne. Cette année les campagnes environnantes devinrent 
le théâtre de vols nombreux commis par des mendiants étran- 
gers. Un détachement de la Haute-Saône se rendit dans cette 
ville et parvint à arrêter ces désordres. Le maire obtint la 
même année le rétablissement des anciennes armoiries de 
Saint-Etienne. Elles se composent d'un écu éfazuràdeux pal- 
mes d'or en sautoir^ accompagnées d^une couronne du même en 
chef^ une croix à dextre^ Vautre à senedre et la iroisiime en 
pointe. Deux guirlandes l'entourent et il est surmonté d*une 

(1) Ce ftttt doit être prochainement réalisé. Un des professeurs de l'école 
des Mines, M. Grnnner, s'occope en ce moment, par ordre du ^^onTernement, 
d*uoe carte géognoatîqoe da département de la Loire, où sera sans doute ré- 
visé le traTatl de M. Beannier. 



88 

couronne de marquis faisant sans doute allusion à la seigneu«» 
rie de Saint-Priestf dont Saint-Etienne était jadis uncdépen*^ 
dance. 

En 18)8, eut lieu la démolition de la maison de Midor, au 
midi de la place Royale, ce qui compléta l'ouverlurey dans la 
traversée de la ville, de la route de Roanne au Rhône, or- 
donnée par la loi du ii niai, 1806. L'utilité de cette voie de 
communication du nord au midi de la France était sentie de- 
puis longtemps. Elle avait été constamment réclamée dés 
1791 par l'administration de Saint-Etienne, composée de ci- 
toyens aussi recommandabies par leurs lumières que par leur 
véritable esprit patriotique. Dès le mois de mars 1793, la 
municipalité avait dressé un plan d'aliénation des terrains 
du couvent de Sainte-Catherine^ traversés par la route; et 
avait fait procéder dans la partie septentrionale de la ville à 
Touverture des différentes rues qui viennent la couper sous 
différents angles. En 1794, les agents du gouvernement qui 
dirigeaient la manufacture d'armes de guerre, voulant lui 
donner une grande impulsion, imaginèrent de faire construire 
des ateliers dans la partie du terrain que la ville possédait 
encore. 

Dès celle époque, on distingue le quartier de la cité an- 
cienne ville et la ville neuve. La magnifique percée qui tra- 
verse Saint-Etienne du nord au midi fut dès-lors arrêtée. Le 
spectateur placé au centre de la ville put voir avec étonne- 
ment la ligne droite de 2,000 mètres qui monte insensible* 
ment jusqu'au coteau de \alfuret, un des chaînons par lequel 
Pilât correspond aux Cévennes, tandis que du cAté opposé sa 
vue plonge à plus de 3,500 mètres et se repose avec plaisir 
sur le c6ne pétro*siliceux de Saint-Priest, antique manoir 
féodal des seigneurs de Saint Etienne. 

Il est à remarquer, à ce sujet, que pendant les trente an- 
nées qui précédèrent la révolution, il ne se construisit guère 
que 8 à 10 maisons, tandis que, dans la même période de 
temps qui a suivi, il s'en est élevé environ 600. L'accroisse- 
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ment de la ville ne s*esl pas borné \h. A peine la nouvelle 
percée eul-elle été effectuée que la partie méridionale de la 
route commença à se garnir de belles constructions. La ville 
qui auparavant se dirigeait de Testa l'ouest, prit son dévelop- 
pement du nord au midi. Cette dernière circonstance doit être 
en partie attribuée au cours du Furens qui coule dans cette 
direction et sur lequel s'est établie une foule d'établissements 
industriels (I). 

(l)CeUe rivière a trop do rapports avec l'histoire industrieUe» poar ne pas 
nicriler ici ane légère meatîon. 

FarcDS prend sa source au sud du village du Bestat, au dessus d'un hameau 
sppelé le Palais, et au pied des forêts qui entourent les sommSlésduMont-Pila. 
Son point le plus éloTé est la scie Matricon qui se trouve à 770 m. au dessus do 
la Loire, dont 619 de pente jusqu'à Saint-Etienne, et les 151 restant jusqu'à 
AndrèsiauXf lieu de son embouchure. Son élévation au dessus de la mer est, 
à sa naissance, d'environ i,SOO mètres; il a creusé son lit dans le granit, au 
uiilteu de gorges sinueuses, dont Tétranglement le plus remarquable est Ro- 
che-Corbière. Là, il coule sur le côté occidental de la montagne, tandis que, 
sur le versant oriental, se trouve Janon qui va tomber dans le Gier à Saint- 
Chamond ; ce qui a fait dire que les eaux du château de Rochetaillée se Ter* 
f aient également dans les deux mers. Puis, Furens coule dans le gneiss et le 
rchiste-mtcacé jusqu'auprès de Yalbenolte, où il entre dans le terrain houiller. 

Beaucoup de rivières peuvent offrir des bords plus riants: 

Aucun arbre de son feuillage, 
N'embellit ce triste rivage. 
L'onde y murmure rarement; 
Et, dans ses canaux prisonnière. 
Elle s'en Ta fort tristement 
Faire tourner quelque molièrei 

a dit M. Dumarais; mais on en trouTo peu d'une utilité aussi étendue et sur* 
tout d'un service mécanique aussi important. Le Furens, joint au Furet qui 
descend de Planfoj, fait mouvoir un grand nombre d'usines, de scies, d'ai- 
guiseries, de martinets, de moulins à farine, à soie, etc. M. Burdin évalue à 
207 le nombre de roues motrices employées dans les divers établissements 
qui trouvent leur existence sur cette rivière, dont le parcours n'est que do 
36 kilomètres. Le volume du Furens égale à peine 40 mètres cubes par 
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Le 1*' novembre 1819, M. Hippolyle Royel, fabricant de ra- 
hans, fui appelé, h l'âge de SO ans, à remplir les fonelioos 
de maire. Il y avait alors h la préfecture de la Loire, M. le 
vicomte Tassin de Nonaeville, sous l'adminisiratioa duquel 
M. Duplessy, ancien secrétaire général du département, avait 
publié un essai statistique qui renferme des renseignements 
îiiléressants sur toute la contrée. 

L'industrie rubaniére qui avait langui au milieu des tour- 
mentes révolutionnaires, avait repris une grande activité en 
môme temps que les autres branches : diversité de travaux, 
assez bien exprimée dans ces vers d'un poète déjà cité au 
commencement de cette notice : 

Non loin des mémet lieux. 
Où l'on forge à grand brail l'altirail de la guerre, 

Des doigts ioduslrîeuz 
Tissent de la beauté la parure légère. 

Saînt-Etienue était sans rivale pour les articles façonnées. 
I»âleseul entrait en concurrence pour les unis, Coventry ne 
fournissant des taffetas et des salins que pour une partie de 
la consommation de la Grande-Bretagne. 

En 1819 et 1820, la fabrication des rubans de l'arromlisse- 
ment de Saint-Etienne fut énorme. Les demandes venues de 
l'Amérique et de l'Allemagne auraient suffi pour occuper le 

minute; il est réduit même à 6 mètres cubes dans les plus grandes sèche- 
reMes. tl devient néanmoins un torrent impétueux dans les temps d'orages. 
On a calculé que lors de la grande inondation du mois d*août 1837, il a dé- 
bité, pendant ciu(|> heures, plus de 4,500 métrés cubes d'eau par minute. 

Furens reçoit dans son cours plusieurs ruisseaux qui ont chacun quelques 
particularités : Merdarj qui vient du Blont et sert à alimenter Técolc de nata- 
tion ; le ruisseau des Villes, dont les deux branches, sortant des mines de 
houille, ont des eaux ferrugineuses qui contiennent, dit-on, quelques vertus 
médicinales; Chavanelet chanté par MûiAllard, cl qui, d'après Papire-M;is- 
son et Gouloo, charrie de l'or, et jouit de la propriété de nettoyer le linge sans 
ta von. Son embouchure souterraine a lieu au milieu de Saint-Etienne. 
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double du inalériel exislatit. Les marchands, aiusi que les 
uiatires-ouvriers de Saini-Elienne et de Saint Cbamond, s'em- 
liressàrent de répondre à l'impulsion donnée. De toutes parts 
un monta des métiers. On dressa des apprentis et l'on cher- 
cha des perfectionnements pour simplifier et abréger le tra- 
vail. Le métier à la barre, ce mécanisme si simple, inventé 
par un Zurichois et qui tient une page remarquable dans Tbis- 
toire de Saint-Etienne, était encore bien imparfait. Implanté 
depub 1750 dans nos contrées, il allait subir une heureuse 
transformation par l'application d'un nouveau mécanisme. 

Une révolution venait d'avoir lieu dans la fabrique lyon* 
naise : la mécanique k la Jacquard avait été adaptée aux mé- 
tiers d'étolfes. Saint-Etienne ne voulut pas rester en arrière: 
divers essais furent tentés ; d'abord imparfaits, puis complè- 
tement heureux. Plusieurs fabricants au nombre desquels 
l'ou cite MM. Hippolyte Royet et Thiolière-Peyret, figurent 
avec honneur à cette époque de la renaissance de l'industrie 
rubanière ; mais c'est principalement h un simple ouvrier, 
nommé Burgin, auteur de plusieurs perfectionnements aux 
métiers de rubans, que l'on doit l'application de la Jacquard 
sur les métiers à la barre (i). 

Depuis quelque temps un ingénieux fabricant de Saint* 
Chamond^ M. Ba^cel, avait inventé le maraboutage ou crê- 
page, de la soie avant d'être tissue. Ce fut une amélioration 
qui contribua à fixer la fabrication du ruban dans nos contrées 
Un autre fabricant, U. RichardChambovet, doué d'une grande 
activité et d'une rare persévérance, était parvenu à con- 
quérir une industrie nouvelle, par l'application et le perfec- 
tionnement d'un métier déjà connu, celui des lacets, mis 
en mouvement par la force de l'eau ou de la vapeur. 

Au premier rang, figurait alors la maison Dugas de Saint- 
Chamond, surnommée à juste titre, la Fabrique Modèle, Le 
goût exquis de ses articles, la pureté de sa fabrication et la 

(1} Bull. Ind., tome 17, page 1C5. 
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bonne renommée qu'elle s'élaîl acquise dans ses rapports 
commerciaux^ lui avaient valu jadis de nos rois des distinctions 
honoriGques, et à ses produits la supériorité sur tous les 
marchés existants. 

1821. — L'administration fait élever plusieurs édifices qui 
sont diversement jugés : d*abord rbôtel*de-ville, monument 
sévèrement critiqué par un écrivain pessimiste de la Revue du 
Lyonnaii (i), dont cependant Taspect régulier ne manque 
pas de majesté : c*est du moins l'impression qu'en ont éprouvé 
beaucoup de voyageurs, parmi lesquels on est beureux de 
cUer M. Adolphe Blanqui (2). L'architecte Dalgabio semble 
avoir eu quelques réminiscences de l'école florentine. Le pé- 
ristyle eiTescalier de la façade principale en sont la preuve. 
Le frontispice est orné d'une colonnade d'ordre toscan et sur- 
monté d'un altique auquel il manque un décors plus appa- 
rent que des pilastres ; un bas relief, un cadran circulaire ; 
en un mot, quelque chose qui attire l'attention de l'observa- 
leur. 

La façade nord de cet édifice est d'un style plus sévrre et 
ressortira encore mieux lorsque le perron sera garni de sa 
balustrade extérieure. Une faute grave s'aperçoit cependant 
tout le tour de r.édifice, c'est la distance énorme comprise 
entre la partie supérieure des croisées du rQx de chaussée et 
lo double cordon qui supporte le premier étage; ce qui pro- 
duit à la fois un mauvais effet au dehors et de vicieuses dis- 
tiîbulions intérieures. 

Qu'il est regrettable aujourd'hui que l'on ait resserré aulant 
celle rue Gérentet, aussi belle que régulière, que l'on ait sup- 
primé lldée primitive des galeries latérales ouvertes k la cir- 
culalion publique ! Quelle vie, quel mouvement animerait 
ce quartier^ et quel avantage en serait résulté pour la ville 
elle-même? En somme Thôtel-de-villc a coûté plus d'un mil- 

(I) 69* iiTralsoD» mars 1840. 

{t) Rekuion d'un voyage au midi de la France, 
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lion de francs et pourrait être mieux en raison de ce chiffre. 
Encore quelques corrections de détail, une toiture plus en 
harmonie avec le corps du bâtiment, un béfroi ou des ddmes 
élancés, et cet édifice, heureusement situé entre deux places 
spacieuses, offrira un coup d'œil remarquable et ne sera pas 
exposé h être rapetissé par les constructions particulières 
qui vont s'établir h Tentour. 

Puis l'on vit s'élever, sous la direction du même architecte 
et sur un même emplacement, un palais de justice, une prison 
et une caserne de gendarmerie (i). Le premier, décoré à l'ex* 
lérieur de quatre belles colonnes monolytes, en grès, d'ordre 
dorique, est trop isolé des groupes latéraux. Mais ce n*est pas 
une barraque en maçonnerie grossière, comme l'assure le 
pseudonyme Dumont-Rewer. La prison est loin d'être une 
cave humide et malsaine; la salle des pas perdus est magnifique 
et la distribution intérieure laisse peu à désirer. Tout ce qu'on 
peut y trouver de défectueux, c'est le peu de développement 
qu'on a donné â un édifice créé pour une ville naissante ; c'est 
la construction d'une prison dans des vues trop mesquines, 
cette ville étant appelée par sa position et son importance à 
devenir le siège des cours judiciaires du département, La 
caserne de gendarmerie est dans le même cas. Elle eût dû être 
assex spacieuse pour pouvoir contenir au besofn 200 chevaux 
des approvisionnements et une batterie d*arti11erie. 

En 1821, furent supprimés les cimetières intérieurs qui 
nuisaient à la salubrité publique, et fut fondé celui qui domine 
la ville. Placé snr un terrain aride, mais assez élevé pour être 
purifié par les courants atmosphériques, ce champ solitaire» 
au lieu d*exhaler aucun miasme, servira plutôt par ses plan- 
tations À décorer le coteau nu de Crei-de-Roc. Yoici la descrip- 
tion qu'en fait un écrivain élégant de la Revue de Sainl-Eltenne; 
« Le cimetière a fait comme la cité, il s'est agrandi. L'un a 
doublé d'étendue, l'autre de population, tant la mort est 

(1) Celle dernière coostructîon n'a élé terminée qu'en 1858. 
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prompte à remplir ses placeS| comme s'écrie Bossuet. En- 
trons une chapelle de forme romle et d'archileclure sé- 
vère se présente. Cest elle qui frappe d*abord les yeux, ô 
étranger 1 qui viens visiter la Birmingham française. Elle porto 

au frontispice ces mots : bbspegtbs la cbkork dbs morts 

Des cyprès funéraires, de mélancoliques accacias, des rosiers 
en fleurs^ de simples croix, des balustrades en 1er, des soins 
pieux^ de Toubli, des vases odorants, des ronces, c'est la vie, 
c'est la mort ; c'est la vie animée, c'est la vie solitaire ; c'est 
Saint-Elienne là-bas, c'est Saint-Etienne là-haut. » 

1822. — Le culte réclamait de nouvelles succursales. L'é* 
gllse de Saint-Louis fut restaurée sur l'ancienne chapelle des 
Minimes; M. de Fauberten fui le premier desservant. Plecée 
dans le quartier le moins populeux, cette église suffit aux be- 
soins de la paroisse. Son architecture d*ordre dorique est 
simple et régulière. Son fronton est composé de deux pilas- 
tres surmontés d'un entablement et de triglyfes sous lesquels 
on lit : DOiios mva, domos oiiatiomis. 

Celte édification fut bientôt suivie de celle de Sainte- 
Marie, érigée sur l'emplacement de la chapelle du couvent do 
la Yisitation» M« Villerme, depuis curé à Sainl-Nixier de Lyon, 
en fut le desservant. Ces deux édifices sont de même ordre, 
et leurs plans, calqués l'un sur l'aulre, sont dus au même 
architecte, Dalgabio. Il faut regretter à Sainte-Marie le clo- 
cher qui jure à l'extérieur, et sa coupole éclairée d'une ma- 
uière trop bizarre. Ce qui esta remarquer, ce sont les fres- 
ques de Yalentioi dont le talent fortifié par les éludes do 
Michel-Ange, est venu s'éteindre dans cette ville» 

A la même époque eurent lieu diverses constructions et 
améliorations qui sont la preuve du xèle et de ractivilé qui 
animèrent M. Hippolyte Royel, pendant son administration. 
De nouvelles rues furent ouvertes et pavées (1), dans ce nom- 

(1) Ou Dc peut assigner iVpoquc do pavage des anciennes rues de la vil le 
de Saint-Etienne. On sait seulement qu'en 1777 et 1778, le juge dc police fit 
relever h bout la totalité des pavés. 
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bre ne peut être passée sous silence la rue Royale, qui était 
d'une nécessité absolue. Des trotloirs à Ilnstar de ceux do 
Londres et de New- York, facilitèrent la circulalion publique. 
Un nouvel abattoir pour les bestiaux fut conslruit rue du 
Treuil, aux frais des hospices. Le redressement du petit lit 
du Furens qui était un cloaque malsain et dangereux, et la 
Yoûte qui le couvre dans presque tout son cours à travers la 
ville, permirent les constructions qui décorent le quartier de 
THôtel-de-VilIe et de Marengo. 

Le 25 mars 1822, fut instituée la Société d'Agriculture, 
sciences, arts et commerce de Saint-Etienne, société indus- 
trielle qui s'efforce de propager les bonnes pratiques de l'a- 
griculture et les saines doctrines de l'économie publique. Le 
l<r mai suivant^ elle adopta un règlement, et prit dès- lors la 
résolution de publier un bulletin périodique^ renfermant des 
notices et mémoires sur l'industrie de la contrée, notam- 
ment sur la rubanerie, les armes, les voies de communica- 
tion, la quincaillerie, les mines, les instruments aratoires, les 
découvertes nouvelles, etc. ; cette feuille forme chaque an- 
née un Tolumo de 18 à 20 feuilles d'impression, accompa- 
gnées de plans et planches, lorsque le sujet l'exige. M. Y. 
Jovin-Boucbard, un des entrepreneurs de la manufacture 
d'armes, en fut le premier président. Le nombre des titulai- 
res est de 24, non compris les membres correspondants, rési- 
dents et non résidents et dont le nombre eslillimilé.La société 
encourage par des primes et des distinctions honorîGques 
les artistes, les mécaniciens^ et les ouvriers qui ont inventé 
quelque nouveau perfectionnement, les cultivateurs qui ont 
adopté de. meilleures méthodes, les horticulteurs qui ont in* 
diqué de nouvelles plantes profitables, les agronomes qui 
ont apporté quelque amélioration dans l'éducation des vers 
h soie et dans la culture des mâriers, enfin tous ceux qui, se 
conformant h ses programmes, se sont distingués dans les di- 
verses branches de Tindustrie agricole et manufacluriére. La 
société a fait frapper une médaillcj gravée par un Siéphanos, 
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M. Galle, membre de l'Académie des Deaux-Arts : elle repré- 
sente, sous la Ggure de Yulcaîu, remblème des chemins de 
fer, des bouilles et des forges, quelques-unes des principales 
branches de llnduslrie de l'arroudissemenl. 

1823» — Les limiles entre la ville el les communes de Mon- 
taud, Oulrefurens et Yalbenoîte furent rectifiées. La popula- 
tion tfi/ra-fitttros était alors de 19,102 habitants, celles des 
deux cantons réunis deS7,631. 

1824. — Celte année^ mourut, en Russie, notre compatriote 
Tabbé Poidebard, mécanicien distingué, que les troubles po- 
litiques avaient forcé à s*oxiler. Attaché au service du cxar, 
en qualité d*ingénieur mécanicien, il se livra à une foule de 
travaux qui lui ont acquis une haute réputation de savoir el 
d'habileté. Il imagina un nouveau moyen pour remorquer des 
bateaux sur le Volga, el fut placé à la tète de plusieurs entre- 
prises qui avaient également pour but lamélioralion el les 
progrés des fabriques et des manufactures. Malgré les servi- 
ces par lui rendus au pays qu'il avait adopté, il mourut dans 
un étal voisin de llndigence. 

1825. — Le 15 novembre de cette année fut fondé le 
Mercure Sigutien^ journal d'abord littéraire et qui prit bien- 
tôt rang parmi les feuilles politiques. Publié au début par un 
homme plein de xéle^ M. Félix Delamotte^ mais peu versé 
dans les arts et la littérature, il fut plus tard secondé par quel- 
ques plumes plus habiles. U est devenu la propriété de M. 
Janin, imprimeur-libraire, frère du spirituel écrivain de ce 
nom. 

Nous arrivons à une époque remarquable de Thistoire sté- 
pbanoise ; c'est celle où le génie de Tari métallurgique s'é- 
lance dans la carrière plein de force el d'avenir. Ici de mo- 
dernes obélisques projetant des colones de fumée, d'innom- 
brables brasiers où se carbonise la houille ; là des forges ar- 
dentes, des hauts-fourneaux aux proportions colossales,. rem- 
plissent les airs de bruit et de vapeurs. La muse de l'induslrie 
s'est émue. Elle répète les accents inspirés du vieux poète 
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ségu»îen, qui proclama jadis les forges sléphanoises égales à 
celles de Lipari (1), et s*écrie avec enlhousiasme : 

8aint-ElieoDe« en tes mors de quel riche spectacle 

L'ceil est enriroooé!.... 
Ches toit l'amant des arts, de miracle en miracle 

Se promène étonné ! 
Ses regards enchantés admirent ces usines 
Oùt sons l'effort puissaot de mouTantes machines. 
Par les feux amollis le métal embrasé 
S'amincit et s'allonge en barres divisées ; 
Ces fourneaux où la fonte, à la forge rebelle, 
Obéissant à l'art, à son gré se pliant. 
De richesses derient une source nouvelle. 
En se changeant en fer malléable et liant. 

Un grand mouvement industriel avait lieu dans l'arrondis- 
sement. Des aciéries, formées dès 1815^ par James Jackson, et 
plus tard par le banquier Milleret, rivalisèrent bientôt avec les 
établissements d'Angleterre et d'Allemagne. Des ouvriers 
étrangers vinrent apporter h Saint-Etienne les procédés em- 



(1) Qoa se bromalem Ph«bi cooTertitad ortum. 
Et Lttgdaoenses tellus Segosia tractus 
Prospicitt extrêmes înter celeberrima montes 
Urbs jacet, aeoliis Lipares aquanda caminis: 
Vulcani domus est. Illîc fabrilibus antris 
Malleus horrificos ferro stridente fragores 
Incutit insullans, volritque per arcta riarum 
Insomnes strepitus, noctemque laboribus addit. 



Illi forcîpibns nigro candentia mersant 
AEra lacu, pars luec vasta fornace metallom 
Eliquat, elisas angostis faocibus auras 
Inspirans : ilii, positisincudîbns, ictus 
iDgeminant, subiguntque rudes lentescere massas 
Alternante manu, et magno molimine finguni, 
lodidit ut varias opus aut industria formas. 
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ployés cbei nos voisins pour la manîpulalion du fer et de Ta- 
cier. L'auteur de celte nolicei alors en séjour à Londres, fut 
assez heureux pour procurer des sujets anglais aux éiablisse- 
ments de ce genre nouvellement élevés à Trablaine et à la 
Tréûlerie près de Saint-Etienne. Dans un mémoire publié 
en 1810, et inséré dans les Annales des Mines sur la nature 
et le gissementdes minerais, connu sous le nom de fer car* 
bonaié lilhoide^ M. de Gallois^ ingénieur en chef des mines, 
avait appelé en France l'attention sur le traitement des mi- 
néraux des houillères, d'après les procédés anglais. Les es- 
pérances qu'il avait fait concevoir ne se réalisèrenl pas corn* 
plètement, dit M. Gervoy (1)^ le peu d'épaisseur et de conli- 
duité des bans de minerai dans la plupart des mines de houille 
de la Loire n'a pas suffi pour alimenter de grandes usines. 
La découverte, en 182S, d'une autre espèce de minerai de fer 
existant aussi en gissement irrégulier, à Latour, près de Saint- 
Etienne, ne suppléa pas à celte insuffisance, et l'on fut obligé 
de recourir aux minerais des départements de l'Ain et de la 
Haute-Saône. 

L'existence des grandes forges de la Loire ne date que 
de 1819, et dès le principa on n'y employa d'autre combus- 
tible que la houille. Telle fut la première application en 
France des procédés anglais de la fabrication du fer. 

La forge créée en 1820, à Sain t-Julien-en- Jarret, par Jo- 
seph Bessy de Saint-Etienne, un de nos industriels les plus 
distingués, fut la première construite en France sur un grand 
modèle. Elle donna des produits l'année suivante et un succès 
complet couronna cette entreprise. Celle de Janon, la plus 
importante que la France possède, fut construite, en 1832, 
par MM. Roux et Frérejean de Lyon^ au nom de la Compa- 
gnie des fonderies et forges de la Loire, de l'Ardèche et de 
l'Isère, à laquelle appartiennent également quatre hauts-four- 
neaux, situés à la Youlte (Ardècbe). Ceux de Terre-Noire, 

(l)Rn«>nort à M. le directear des poots-et-chausaées et des mines. 
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coastruils par M. de Gallois, au nom de la Compngnîo ano- 
nyme des mines de fer de Sainl-EUenne, furent achevés dans 
le courant de Tannée 1823. Cette entreprise ne fut pas aussi 
productive envers les actionnaires qu'à l'égard du pays qui 
maintenant en recueille les fruits, 

La forge de Lorette, près de Rive- de-Gier, date de 1824. 
MM. Neyrand et Thioliérey créèrent des martinets et des la- 
minoirs pour le travail du fer. On cite, entr'autres produits 
de cette usine, des rubans de fer pour cercler les tonneaux 
d'après des procédé» particuliers. Les deux hauts-fourneaux 
de l'Orme, près de Saint-Chamond, ne furent établis qu'en 
1827 par MM. Charles Bessy et Ardaillon, et dans le but d'a- 
limenter la forge de Saint Julien. 

L'exploitation de la houille était déjà considérable à cette 
époque. La création de nombreux établissements soit dans la 
localité, soit dans les contrées voisines, l'emploi de la vapeur 
comme force motrice dont la première application à Rivede- 
Gier remonte à 1790, donnèrent de l'activité à toutes les ex- 
ploitations de mines du territoire houiller de Tarrondisse* 
ment (I), 

(t) Ce batsio, stm coDtredit le plat riche cd Francet fut dÎTisé en 1826 en 
56 cooceMons ou pérîmétret distincti. Il préflente une soperGde de 22,145 
hectares ou 221 kilomètres carrés sur une étendue de 46,250 métrés de l'est 
à Pouest. Sa plus grande longueur, prise sur la méridienne de Roche-la-Mo- 
Itère, est de 11,000 mètres; elle diminue beaucoup vers Saiot-Cbamond et ée 
réduit» à RÎTe-de-Gicr, à 2,300 méires. Ce bassin présente à peu prés la forme 
d'un triangle, dont la base s'étend de Saint- Paul-cn-Coroilloo sur la rÎTe droite 
de la Loire, au lieu dit AYernaj, et dont le c6ié droit de Chaseau passe à 
Solaure» à Jauon, 4 la Grange -Blerlin, laissant CbAteau-Neuf en dehors pour 
atteindre la Fléchelle qui est i son extrémité, tandis que le c6té gauche se di- 
rige de la Pouilleuse à la Tour pour remonter jusqu'à Saîot-Genis-Terre-Noire 
et toucher le sommet qui est au nord-est de Dargoire. 

Le sol houiller est circonscrit de toutes parts par le terrain primitif. Il n'eu 
est séparé que par le grés que recouTrent souTeot de faibles croûtes de ter- 
rain d'alluTÎons. Des affleurements viennent même se montrer au jour, selon 
la direction plus ou moins inclinée des couches. Quelquefois la houille se 
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L*ext8lence du charbon de terre dans celle contrée doit 
avoir été reconnue très-anciennement; c'est ce qne prouvent 
les titres du XIV« siècle, entr'aulres la curieuse transaction 
du 18 février 1321 déjà citée au commencement de cette no- 
tice; mais son exploitation fut long temps restreinte aux be- 

trouve en grandes masfes à U surface du sol oâ elle est eiploitèe à ciel ou- 
▼crt, comme & Fîrminy ; d'autres fols elle ett à 400 mètres de profondeur, 
comme à RÎTede-Cier. On a remarqué que la plus grande distance Verticale 
de la formation henillére dans cette localité est de 750 mètres. D'une part, 
Mout-Salson t près de Saint-Etienne» point culminant qui est à 785 métrés au 
dessus du niveau de la mer» et le fonds du puits du Logia-dea-Péres» le plu* 
bas de RÎTe-de-Gier, qui est à 25 mètres au dessont de l'Océan. 

La puissance et le nombre des couches tarient saÎTant les localités, 
« Oo en exploite, dit M. Bcauoier, qui n'ont que 48 centimètres d'épaisseur, 
mais le plus souvent les exploilalions out été dirigées sur des couches dont 
l'épaisseur varie entre un et cinq mclres, et sur cerlaios points, ces mémos 
couches éprouvent des renflements subits qui leur font acquérir une puissance 
beaucoup plus considérable (IGèSO mètres). M. Landrin pense qu'un même 
«yslème a recouvert tout le territoire de Saint-Etienne, Saint- Cltamond et Rive- 
de-Gier, mais qu'un vaste mouvement du sol, en élevant cette lone houillère, 
a établi au point culminant une barrière qui l'a séparé en deux gisements. 11 
assure avoir reconnu l'existence de treiie couches différentes, parfaitement 
distinctes, dit-il, d'une allure régulière et concordante, mais diiïérant essen- 
tiellement par leur manière d'être et par les rochers qui les accompagnent. 
Une particularité singulière de ce territoire, c'est la présence d'un feu souter- 
rain existant sans interruption depuis plusieurs siècles, notamment i la Rica- 
marie. M. de Boumon, dans sa lithologie des environs de Saint-Etienne, rap- 
|)oi te une explosion qui présenta l'aspect formidable d'un volcan. C'est, sans 
d^inte, ft un de ces accidents qu'a fait allusion le poète déjà cité, Jacques 
Moiraau, dans sa pièce de vers intitulée : /Etna Seguâianontm : 



ffanc urbcm jnxta flammanlibus ignea saxis, 
Erigitur rupes, aetnoîos xroula nimbes 
Qua iromit, et nebula: fumanlis turbine cœlum 
Undatim involvens dcnsa caiigioc opacat 
Culmina, ubi terras ignis pcrciirrit inancs. 
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soins des bAbiUnts ; elle reçut un peu daclîvilé par les dé- 
bouchés que fil naître le balisage de la Loire au commence- 
ment du siècle dernier et par Touverlure du canal de Givors 
à la fin du même siècle. Ce n'est même que depuis la création 
des établissements métallurgiques que nos minet ont pris 
Timportance à laquelle elles étaient appelées par l'abondance 
et la qualité de leurs charbons et par leur position géogra- 
phique. L'extraction qui, en 1782, pouvait être évaluée à deux 
millions de quintaux (1) métriques s'était élevée en 1825 a 
5,604,202. Plus de la moitié du périmètre houiller était en 
exploitation. On y employait 2,708 ouvriers, 289 chevaux et 
59 machines à vapeur. 

Ce territoire, l'un des plus riches en établissements métal- 
lurgiques et manufacturiers, possédant avec profusion la houil- 
le, élément indispensable des arts industriels, n'avait à cette 
époque pour tout débouché vers le Rhône et la Loire qu'une 
détestable route, continuellement détériorée par la circula- 
tion de milliers de voitures. M. de Gallois fut un des premiers 
en France qui ait fait connaître les chemins de fer. Dès 1817 
il avait publié dans les Annales des Mines un mémoire où 
il faisait ressortir toute l'utilité de ces nouveaux moyens de 
transport. En 1821, il se rendit avec M. Beaunier et M. Boggio 
en Angleterre pour y recueillir les renseignements nécessai- 
res à la construction d'une voie de cette espèce. C'est à eux 
que le pays est redevable de ce nouveau mode de communi- 
cation. De là l'origine du rail-way de Saint-Etienne k la Loire, 
et dont M. Beaunier fut le directeur. 

Concédé par ordonnance du 26 février 1823> avec le péage 
de 1 centime 86 centièmes par kilomètre et hectolitre (de 80 

(1) Plusieurs tableaux du mouTement gùiicral des exploitations de bouille 
dv rarrondisscmebt de Saiiit-Etiennc, ii'cTalucnl Textractiou qu*i 967 quin- 
taux métriques, qui est le cbiffre résultant du rapport de Tingénicur chargé 
d'inspecter les mines du bassin de Saint Etienne, non compris celui de Rive- 
de*Gier. 
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kilogrammes) ce choinln ne fut livré à la circulation qu'à la fin 
de 1827. Il comprend une longueur de 18}275 raèlre$ à partir 
du Pont de l'Ane jusqu'à Andrézieux (non compris les dou- 
bles voies et divers embranchements qui s y soudent); la 
pente totale est 142 mètres ou en moyenne m. 0077 par 
mètre. Son tracé n'offre qu'une suite d'inclinaisons variées, 
suivant les inflexions du sol. Ses courbes sont en général peu 
développées, ce qui lui a permis d'éviter les souterrains et 
les grands terrassements aux points de chargement et de dé- 
chargement. Le capital fourni par les actionnaires a été de 
1,750,000 francs divisé en 350 actions de 5,000 francs. Les 
transports se sont élevés dans la première année d'exercice 
à 53,970 tonnes (de 1^000 kilogrammes) et ils ont toujours été 
en croissant. Ce chemin a constamment donné des bénéfices. 

Cet essai fut bientôt suivi d'une entreprise plus importante, 
ce fut le chemin de fer de Saint-Etienne à Lyon, desservant 
Saint-Chamond, Rive-de -Gier et Givors. Concédé à MM. Se- 
guin frères et Edouard Biot, par ordonnance royale du 27 
mars 1826, au taux de 8 centimes 9/10 par tonne et kilomè- 
tres^ il fut exécuté par M. Marc Seguin en moins de cinq ans. 

Ce grand travail offrit partout de nombreuses difficultés. 
Saint-Cbamond et Rive-de Gier s'opposèrent à ce qu'il tra- 
versât leurs villes. La première obligea les entrepreneurs à 
faire un long circuit, la seconde à percer un tunnel dispen- 
dieux et difficile. La nécessité de ne donner aux courbes moins 
de 500 mètres de rayon dCii multiplier les percements. Seize 
souterrains de différentes longueurs comprenant ensemble 
4,151 mètres furent exécutés. Celui de Terre-Noire, le pins 
coûteux à cause de la nature du terrain très friable et des 
anciens travaux d'exploitation de mines, a 1,506 mètres ; 
celui de Rive-de*Gier en a 984. Tous deux sont à une seule 
voie et les voûtes à formes elliptiques, afin de mieux résister 
aux poussées du terrain. 148 aqueducs, 106 ponts ou pon- 
teaux, un nombre considérable de tranchées de remblais et 
de terrassements furent exécutés le long des vallées du Janon> 
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du Gier et sur les bords du Rhône. Un beau pont sur la Saône, 
compléta ce travail qui comprend une longueur d*eavirou 
cinquante-huit kilomètres. 

Ce chemin^ dont le capital social est de onze millions^ re- 
présenté par 2,200 actions de 5,000 francs, est à double voie 
et à rails en fer. Une pente d'environ IS millimètres par mè- 
tre de Saint-Elienne à Rive-de-Gier, et do 6 millimètres de 
ce dernier lieu à Givors permet aux convois de se mouvoic 
par l'effet seul de la gravitation à la descente ; de là jusqu'à 
Lyon, et pour la remonte on emploie la force des chevaux et 
celle de la vapeur. 

Le troisième chemin de fer qui compléta la ligne des trans- 
ports de l'arrondissement, est celui dit de la Loire ou de Saint- 
Etienne à Roanne, adjugé à MM. Mellet et Henri, le 27 août 
1828, aux taux de 14 centimes 1/2 par tonne et kilomètre. 
Une ordonnance, en date du 23 juillet 18S3, a approuvé la con- 
vention passée entr'eux et la compagnie d'Andrézieux pour la 
soudure des deux chemins au lieu de la Querillère. 

Le tracé de la ligne n'offrit aucune difficulté sérieuse au 
milieu de la plaine du Fores, où les rayons des courbes sont 
toutes de 2,000 mètres ; mais dans la traversée des monta- 
gnes, le long des gorges resserrées du Berneton, de Cham- 
pagny, du Grand-Yal et de Gand il a fallu avoir recours à des 
rayons plus faibles de 1,000,500 et même 200 m. 11 a fallu 
dans toute cette partie exécuter des remblais et des tran« 
chées considérables à travers des masses porpbyriques très 
dures (1). 

Ce chemin, le mieux confectionné des trois rail-ways du 
département de la Loire, est à voie triple et comprend une 
étendue de 67>192 mètres, dont on peu plus de la moitié 
dans la plaine du Fores, où il se soude avec rembranchemeui 

(1) I^s reDieigoemeDU qui précédent ool été eo partie empruotés» pour 
les houilles et les cbemios de Ter, aoz notices de MM. Genroj et Smith, insérée 
dans TooTrage intitulé : Lois européennes ei amirieoine». 
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de Monlrond à Monibrison, rameau de 15,540 mcires et le 
resle au milieu des lerraicis accideolés de Buis, de Neulise et 
de Biesse dont les plans inclinés ont 3, 4 et môme près de 
5 centimètres par mètre de pente. 

Cette voie ne transporte qu'environ cent mille tonnes de 
houille et 40,000 voyageurs ; mais le mouvement s'accroîtra, 
lorsqu'il pourra se lier san^ lacune avec le canal de Roanne 
h Digotn : ce sera le point de communication le plus direct du 
midi avec le nord de la France par les bassins du Rhône^ de la 
Loire et de la Seine. 

Une digression sur les travaux de l'industrie à cette épo- 
que brillante de l'administration de M. Hippoly te Royet, a in - 
terrompu la série des faits survenus à Saint Etienne depuis 
182G. Eo voici la continuation. 

Le 20 mai de cette année, un événement priva la ville 
d'un bon citoyen, victime de son zèle et de son courage. La 
rivière^ grossie soudainement, entraînait un malheureux qui 
bientôt allait disparaître, quand M. Gerentet^ négociant de 
cette ville, se précipita au milieu des eaux pour le sauver ; 
mais le torrent trop Impétueux, les emporta l'un et l'autre 
sans qu'il fut possible de les secourir. En commémoration du 
dévouement de ce généreux citoyen, la ville a donné le nom 
de Gérentet à une rue qui longe le Furens, et a concédé à per- 
pétuité à sa famille un terrain propre à sa sépulture. 

Le 30 juio^ M»* la dauphine (duchesse d'Angouléme) vint 
à Saint-Etienne. La ville dépensa 16,000 francs en celle cir- 
constance. L*entbousiasme public s'était réveillé pour la re- 
cevoir ; mais on resta peu satisfait de la visite de la fille de 
Marie-Antoinette. Ses manières brusques et allières déplu- 
rent mènie à ses partisans. Il parut à to«it le monde que cette 
princesse n'avait rien appris, ni rien oublié. 

Quelque temps après eut lieu une circonstance extraordi- 
naire qui causa beaucoup d'émoi dans la population et qui 
prouve avec quelle facilité les bruits les plus absurdes peu- 
vent être répandus. On assurait qu'un animal féroce, une 
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hyène avait été aperçue parcourant les rues de la ville. On 
montrait même, en différents endroits, les marques de sa rage 
et de sa voracité* La jeunesse s'arma, l'autorité municipale fit 
faire des visites sous les voûtes du Furens, et des patrouilles 
nombreuses sillonnèrent, pendant les nuits, les rues de Saint* 
Etienne. Mais bientét la panique publique s'évanouit devant 
le ridicule. Quelque personnes ne virent dans cet événement 
qu'une mystification, d'autres crurent y reconnaître une al- 
lusion outrageante envers une auguste personne. 

L'année 1827 fut signalée par la construction d'un édifice 
qui n'est pas remarquable par son élégance, mais bien par 
son utilité. Un décret, du 18 mars 1802, avait créé une Bourse 
de commerce dans cette ville : un autre, du 15 janvier 1808, 
avait autorisé une Condition unique des soies : ils reçurent 
l'un et l'autre leur exécution, et une construction eut lieu sur 
Tancien emplacement de l'église des Pénitents, pour cette 
double destination. La partie supérieure du bfttiment dût ser- 
vir pour la dessication publique des soies, et le rez-de-chaus- 
sée fut destiné à servir de point de réunion aux négociants. 
Si celte dernière destination n'a pas eu son exécution, il ne 
faut pas en rechercher la cause dans le non parachèvement 
de cet édifice, comme pourrait le faire supposer M. Touchant- 
Lafosse, auteur de la Loire Hishriquey mais dans les habitu- 
des stéphanoises qui sont plutôt celles de manufacturiers que 
de négorîants. 

£n 1828, eut lieu l'élection de M. Gérin, négociant, com- 
me député de SaintrEtienne en remplacement de M. Fournas 
de Sûut-Chamond, décédé. Vers le même temps parut un 
ouvrage qui fit connaître au loin le commerce, les arts et les 
manufactures de Saint-Etienne. Ce fut un Indicateur des prin* 
cipaux négociants de notre arrondissement accompagné de 
notices statistiques et industrielles, ouvrage utile à la localité 
et très recherché des étrangers (1). 

iî) Voici ce qu'en a dît le doctenr lonh BowriDg deytnt la coosmissloi» 
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Le 5 DOYembre 1828, fut publié un nouveau journal în* 
dusiriel et lilléraire qui fut intitulé le Sléphanois, La rédac- 
tion fut entièrement due à M. Locard-de-Nocl, ancien em*. 
ployé au ministère de l'intérieur. Cet essai (ui, quelque 
temps aprèsj suivi d'une antre feuille également hebdomma- 
daire, le Vulcain^ qui, comme le précédent, eut une courte 
eiistence. 

Au mois de février 1829, M* Lachèse fut nommé député h 
Montbrison, et sa nomination fut due en partie aux suffrages 
des électeurs de Saint-Etienne. L'année suivante, le ministère 
Polignac ayant remplacé celui de M. de Martignac, la cham- 
bre fut dissoute, et M. Lachèie, un des 221, fut nommé à 
Saint-Etienne. Les événements politiques commençaient à 
inspirer de l'inquiétude, et les esprits les moins clairvoyants 
ne pouvaient s'empêcher de craindre quelque catastrophe. 

Le commencement de 1830 fut remarquable par un froid 
excessif. A SaintEtienne, le thermomètre descendit à 21 de- 
grés centigrades. 

Le commerce, depuis longtemps prospère, était tombé en 
souffrance par suite de la crise des Etats-Unis d'Amérique : 
celle qui se manifesta à Paris ne fut pas seulement le résultat 
malheureux des événements politiques, mais la conséquence 
inévitable de la trop grande extension des affaires. 

La France venait d'accomplir deux glorieux faits d'armes. 

d'enquête» formée en Angleterre pour éclairer le parlement sur le commerce 
des Boieriet : 

« Je mettrai devant tos jeux des documents publiét par un homme que je 
regarde» MOt aucun doute» comme le mieux informé du paj^t. ITajant été 
occupé depuis plusieurs années qu'à des recherches statistiques» il a écrit le 
seul livre de mérite qui décrive îe commerce de soieries de Saint-Etienne, son 
accroissement et ses progrès. Ses écrits peuvent être consultés par tout homme 
qui s'intéresse à l'histoire du commerce, et je ferai remarquer ici qui] est 
extraordinaire qu'il y ait une histoire imprimée du commerce de Saint- 
Etienne, tandis qu'il n'en existe pas de celui de Lyon. » ( Aepon /rom êeleet 
commiuee on iht tiik (rade With the minutes of évidence, 1832 )• 
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Elle avait contribué à affranchir la Grèce du joug ottoman et 
conquis Alger aux yeux de l'Europe étonnée (1). A peine les 
chants qui célébraient cette seconde victoire avaient-ils cessé, 
que l'on entendit gronder le canon qui jadis avait signalé la 
chute de la Bastille. 

Les passions politiques avaient repris leur essor. La mau- 
vaise direction et la faiblesse du gouvernement de Charles X 
avaient amené la perturbation dans les esprits. Une crise était 
imminente, quand parurent les ordonnances. Les habitants 
de Saint-EUenne observèrent dans un douloureux silence ce 
dernier acte d'un pouvoir défaillant. Toutes les affaires furent 
suspendus, les comptoirs déserts, les citoyens se pressèrent 
sur les places publiques, attendant avec anxiété les nouvelles 
de la capitale. Le Mercure Ségusien (2), un des journaux cons- 
titutionnels de province qui se distinguaient par une opposi- 
tion raisonnée, fut du petit nombre de ceux qui osèrent résis- 
ter à l'arbitraire. « L'horixon s'assombrit, disait-il, les peuples 
sont dans l'attente de ces grands événements qui remuent le 
fond des empires et font trembler la terre politique. » En vain 
un arrêté du préfet lui interdit-il de paraître : le journaliste 
fit barricader ses portes, distribua en trois jours 10,000 exem- 
plaires, et déclara qu'il ne céderait qu'à la force et à la 
violence* 

Bientôt se répandit la nouvelle des événements survenus à 
Paris dans les journées mémorables des 27, 28 et 29 juillet; 
La majorité des Stéphanois adhérèrent franchement au nou- 
vel orde de choses; ils désiraient les libertés publiques enten- 
dues dans les limites de la Charte. 

(1) Uo enfant adoplif de Saint-Etienne a figuré a?ec honneur à la première 
de ces campagnes : c'est le colonel RhulUére, depuis maréchal-de-camp à 
AoTers et lieutenant-général à Alger. 

(2) Cette feuille était alors principalement rédigée par deui hommes d'un 
mérite littéraire reconnu, MM. A. Royet, écrirain érudil, spirituel et élégant» 
et A. de Loy, prosateur et poète plein d'inspirations passionnées. 
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Le 31 juilleli quatre jeunes Lyonnais apportèrent dans cette 
ville le drapeau tricolore, rendu si célèbre par les victoires 
de la république et de Fempire. Ces couleurs si chères au 
peuple, remplacèrent aux acclamations d'une foule immense, 
sur le balcon de THôtel-de-YiUe, non encore achevé, la vieille 
bannière d'Henri IV et de Loub XIY* Le soir, une troupe de 
de ces individus, à figures sinistres, qui paraissent à toutes les 
époques critiques^ se répandirent dans les cUfférents quartiers 
de la villcj et arrachèrent les insignes du pouvoir déchu. Les 
ayant transportés sur la place publique, ces conquérants d'un 
nouveau genre en firent un feu de joie autour duquel eurent 
lieu pendant une partie de la Huit des danses et des scènes 
grotesques. Heureusement Ton n'eut à déplorer aucun acci- 
dent fâcheux, de généreux citoyens étant parrenus k Caire ces- 
ser ces démonstrations bruyantes. 

La garde nationale, comme aux jours mémorables de 89, se 
forma spontanément dans notre Tille, U y eut, comme alors, 
de récho dans toutes les classes de la société, quand on pré- 
suma la patrie en danger, et que l'on fit appel au aèle et au dé- 
vouement de tous les citoyens. Deux mille hommes enTÎron 
reçurent ici des armes et furent placés sous le commandement 
du général Valdec-Boudinhon, vieux soldat du 91, qui Viêii 
conquis tous ses grades sur le champ de bataille. 

Le 4 août, un détachement de jeunes gens, commandés par 
M. Colombet atné, se rendit à Monistrol, où les trois couleurs 
furent arborées. 

Le 15 août, on fêta à Saint-Etienne l'avènement au trône 
de Louis-Philippe I«^ Tous les amis de l'ordre public se féli- 
citèrent de voir une révolution opérée sans autre secousse, et 
accueillirent avec transport un prince considéré comme le 
meilleur des citoyens. 

Les administrations reçurent à leur tète des hommes ha- 
biles et dévoués au nouveau gouvernement. M. Gasparin, de- 
puis ministre de l'intérieur, remplaça M. de Chalieu à la pré* 
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Cecture de la Loire (1), et M. Teissier, depuis préfet de 
l'Aude (2), fut nommé sous-préfet à Saint-Etienne, où il suc- 
céda à M. de Rochefort. 



SwÊM'PréfiU. 
1, Saiisétf. 



(i ) Voie! la lifte complète de différeoU préfeU à MoDtbfisoD et lons-préfeU 
à Saiot- Etienne. 

En iSOO. I. Imbert« 

1807. 2. Dueolombier. 

1812. 3, HolfoeU 

1814. 4. Le comte de Rambateau. 

1815, 5. (100 /oart). Tribert. 



— > 6. (Aetfauroitott]. Tamin- 

de-NonneTÎUe. 
1823. 7. De Ghaiiliea. 
1827. — — 
En 1830. 8. Gaiparin. 

— 9* Scipion Hourgnet. 

1831. 10. De Nonrins. 

1832. 11. Bret. 

1835. 12. Sers. 
1834. — — 

1836. — — 



2. J.-J. Baude. 

3. Dnroiier. 

4. De Rochefort. 

5. Teimier. 



6. P. Mollard. 

7. H. Dagas. 

8. Parran. 
9* Génie. 

10. Delon. 



11. E. LadouceUe. 



1837. 13. Jayr. 

1838. 14. Paye. 

1839. 15. Barthélémy. •— 

(2) Depuis longtemps Saîot-Etieone n'afait en an administratenr anssi la- 
borieux. Organiser la garde nationale» remanier le personoel des maires* cons- 
tituer le conseil d'arrondissement et les comités cantonnaux chargés de la sur- 
Teillance et de la direction des écoles primaires, pourvoir au serrice intérieur 
et extérieur des prisons, par un règlement général» tels furent ses principaux 
actes. Ses administrés n'ont cessé de trooter en ce travaillenr infatigable, 
l'actÎTité si désirable dans le premier magistrat de l'ariondissement. /atstfce 
pour font» telle fat sa deTÎie. Il est l'anteur d'une histoire do Thionville» d'an 
Essai philologique sur les commencements de l'imprimerie à Metx, ouvrage qui 
a mérité une médaille d'or» décernée par l'Académie des ioKriptions et bel- 



Le 19 aoAl, la ville envoya à Paris, pour Féliciler le roi sut 
son avènement, uhe députation chargée d'une adresse : « Sire, 
disail-elle, il y a de hauts enseignements dans la révolution des 
trois jours : l'histoire les accueillera, et elle dira qu'au milieu 
de la vacance de trAne et pendant Téclipae de la royauté, un 
prince s'est rencontré si bien éclairé sur les besoins et les 
droits nationaux, si bien sympathisant avecles libertés publi* 
ques, si fort en popularité, que le faisceau délié de l'obéissance 
des peuples ne s'est point rompu. » L'avocat Toilquin chargé 
dans celte circonslanee de porter la parole, le fil avec une 
émotion qui nuisit à sa voix ui&le et fortement accentuée. Il 
trembla, dit Jules Janin (i), mais il n'en conserva pas moins 
sa présence d'esprit en entretenant le roi des ressources in- 
dustrielles de notre cité, pouvant confectionner au besoin 
150,000 fusils par an et fabriquer des millions d'aunes de ra- 
bans tricolores. 

La ville sollicita^ dans cette occasion auprès du ministre de 
l'intérieur la translation du chef-lieu de préfecture de Mont- 
brison à Saint*Etienne. Cette dernière^ en effets la dixième 
de France par sa population, la plus importante de tous les 
chefs-lieux de sous-préfectures du royaume, centre d'activi- 
té, de population, d'affaires et d'intérêts, pivot sur lequel 
tourne lout le département de la Loire, Saint-Etienne n'a ni 
préfecture, ni recette générale, ni cour d'assises! Cette 
demande, quoique ju^te et raisonnable, ne reçut pas de la 
députation de la Loire tout l'appui nécessaire pour réussir : 
Elle fût néanmoins prise en considération. 

Le 22 du même mois, à la rentrée du tribunal de Saint- 
Etienhe, M. Smilh, récemment élu procureur du roi, en rcm- 

les-lettrcf» d'un Manuvl des gardes-champdtres» répertoire le plus coroplelde 
toul ce qui tend à fixer les droits el les devoirs de ceUe classe de fouctioa- 
naires dont la bonne conduite peut exercer une grande toQucDce sur le bon 
ordre dans les campagnes. 

(1) Mercure Seguiim du 3! ao&t 1850. 
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placement de M. Qninson, prononça un dtocours remar- 
quable, où Ton trouve toute l'indépendance et la noblesse 
des sentiments dont il avait donné des preuves comme avo* 
cat. 

Au mois d'octobre, M. J.-J. Baude, depuis conseiller d*£tat, 
fut élu député par les trois collèges du déparlement réunis à 
Montbrison (1). 

Voici quelques termes de sa profession de foi : « J'ai admi- 
nistré dans des temps diûiciles deux arrondissements du dé- 
partement. Vous êlcs juges de mes actes. Habitant depuis par- 
mi vous, j*ai saisi plusieurs occasions de faire,sur les ressources 
et les besoins de la contrée, une étude dont je serais heureux, 
dans quelque position que je me trouve, de lui consacrer tous 
les fruits... Soldat des trois journées de juillet, c'est surtout 
pour en consolider les résultats que j'ambitionne aujourd'hui 
vos suffrages. » 

Le 16 novembre, le duc d'Orléans vint à Saint*Etienne où 
il reçut l'accueil le plus empressé. Le lendemain, il visila 
avec attenlion nos principaux établissements Industriels, no- 
tamment le chemin de fer d'Andréxieux, récemment terminé, 
une mine à Méons au fond de la quelle il accepta une colla- 
tion improvisée, la manufacture royale, les fabriques de ru- 
bans, de quincaillerie et d*armes de luxe ou de commerce, 
ainsi que quelques établissements publics tels que l'hôpital, 
Tbospice des vieillards et la maison des sourdes-muettes. Le 
même jour, il passa en revue la garde nationale composée de 
deux légions^ à la tète desquels marchaient les colonels Ney- 
ron-Royet et Y. Jovin-Bouchard. Les autres compagnies des 
communes s'y étant réunies^ on put compter 4,500 hommes 
sous les armes, infanterie, cavalerie et artillerie. Malgré la 
pluie battante, l'enthousiasme fut à son comble. Le peuple 

(1) Chaud partisan de la rcvolation de jaillel, il remplaça M. de Champa- 
gnj, dépoié de rci(r<}ine droite» cl fut nommé à la presque uDanimité à troia 
reprises difTcrenlet daus l'espace de quatre mois! 



112 

«téphanoifl remarqua avec plaisir le prince donner l'exemple 
du zèle dans raccomplissemenl de ses devoirs de citoyen, et 
toutes les personnes qui approchèrent de lui furent frappées 
du tact de ses réponses, et de la convenance et do la justesse 
de ses expressions. Un bal eut lieu dans la soirée, où le prince 
dansa et se mêla à la foule avide de le connaître. Un poète, 
malheureusement trop tAt enlevé aux muses, célébra cette 
fête par une cantate qui Gnit ainsi (1) : 

Et toit fille de l'indiittrie» 
SftiDt-Êtieone, riche cité, 
A l'ombre de la Ubefté, 
Ta ^odirat poor la patrie ; 
Fiére de too destio si beaai 
On te Terrait, aux jours d'ahmes. 
Donner tes enfants et tes armes 
Pour défendre le vieux drapeau. 

Dans le courant de 1830, on posa à Saint>Etienne des bor- 
nes-fontaines, objet d'une grande utilité que la population at- 
tendait avec impatience. On s'occupa également à tracer une 
enceinte de boulevards extérieurs, pour donuer momentané- 
ment de l'ouvrage à une foule d'ouvriers de tous genres, inac- 
tifs par la suite de la crise commerciale. Des remblais et des 
terrassements furent commeocés dans la partie nord-est de la 
ville. Il est à regretter que ce projet qui avait pour but de faci- 
liter la circulation publique et la perception des octrois, de 
rassainir la ville et de procurer des promenades agréables, 
n'ait pas été conduit à bonne fin. 

Tels furent les derniers actes d'un administrateur qui a mar- 
qué son passage d'une manière remarquable. Aidé d'un conseil 
municipal qui le secondait avec xèle, M. Hyp. Royet a pu en- 
treprendre la plupart des embellissements qui existent au- 
jourd'hui. De Saint-Etienne jadis resserré, ville, comme a dit 
4in écrivain, de boue et de fumie^ il a contribué à fonder une 

(I) Ségviienne, par Aimé de Loy, musique de M. Werner. 
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cilé moderne, embellie de quelques édifices publics, percée 
de rues larges, alignées el bordées de troUoirs. 11 eut pu, di- 
sent quelques personnes, faire mieux et davantage. Quelles 
que soient les objections faites à ses actes et à ses vues pour 
Tembellissemeut de Saiot-Etienne, on loi tiendra compte de 
onze années consécutives d'une administration sage^ active et 
intelligente. Son nom figurera avec distinction à côté de celui 
de son prédécesseur, Praire-Royet, dont il a continué Tœuvre, 
et dont il aurait, sans aucun doute, partagé le dévouement, si 
les circonstances l'eussent ordonné. 

En 1831, M. Hyp. Royet ayant donné sa démission, la com- 
mune fut administrée par M. H. Paliard, R. Depraodière et A. 
Royet, adjoints. 

La ville était grevée de dettes, le conseil municipal vola 
pour y faire face une contribution extraordinaire de 15 cen- 
times par franc du capital des impôts directs, celui des feoc * 
très excepté. 

Les appréhensions d'une guerre européenne avaient arrêté 
l'essor de l'industrie rubanière. Beaucoup de passementiers 
s'éloignèrent de Saint-Etienne, d'autres qui restaient sans ou- 
vrages furent occupés à des travaux de terrassements. De nom- 
breux attentats furent alors commis autour de la ville. A 
Saint- Victor-sur-Loire une bande armée de malfaiteurs blessa 
des habitants et dévasta les propriétés. 

Une somme de 271,168 francs ayant été accordée au 
département de la Loire sur le crédit des trente mil- 
lions ouverts par la loi du 17 octobre, afin d'ôtre employée eu 
prêts ou avances au commerce el à l'industrie, 171,000 francs 
furent confiés dans l'arrondissement à des fabricants atteints 
par la crise commerciale. 

L'industrie des armes de guerre avait pris seule bcaucou|) 
d'activité. Les fabricants d'armes de luxe furent autorisés à 
confectionner des fusils n® 1. On remarqua que la population 
de Saint-Etienne qui, en 1826^ comptait (intramuroi) 37, 0;>1 
liabilaïUs, fut réduite cette année à 33,064 liabilanis. 
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Le 2 février eut lieu un événement semblable à celui de 
1812, où H. Coffin, ouvrier mineur des environs de Liège, se 
signalo d'une manière si remarquable, et qui retentit dans 
toute la France. 

Une mine de bouille, située au bois Monzil^ fut subitement 
inondée, par suite de l'irruption d'une énorme masse d'eau pro* 
venant d'anciennes galeries abandonnées. Plusieurs ouvriers 
parvinrent à s'échapper, mais seize restèrent enfermés. 

Aux premières nouvelles de la catastrophe on chercha avec 
des pompes à tirer l'eau de la mine, moyen qui ne fut pas 
assez prompt. Des recherches actives furent alors commencées 
dans l'espoir d*arriver jusqu'aux mineurs dont on entendait 
les coups redoublés. Uir sondage fut d'abord poussé jusqu'à 
eux, puis une communication établie; enfin^ après 136 heures 
d'angoisses et de travaux non-interrompus,on retira huit ou- 
vriers vivant encore; huit autres de leurs camarades avaient été 
noyés ou asphyxiés par défaut d'air respirable. 

Tous les citoyens sans distinction rivalisèrent de zèle, et la 
garde nationale organisée en corps et avec ordre contribua à 
surveiller et à activer les travaux. MM. Delsériès et Gervoy, 
ingénieurs des mines, reçurent, h celte occasion, la décoration 
de la Légion-d'Honneur ; deux médailles d'or furent également 
décernées à M. Bonnefoy, curé de Yillars et à M. Soviche^ 
médecin ; des médailles en argent furent distribuées à quel- 
ques directeurs de mines et à plusieurs ouvriers, pour la part 
active que chacun d'eux avait prise à la délivrance des infortu- 
nés mineurs. MM. Smith, procureur du roi, et Soviche, méde- 
cin, publièrent sur cet événement des relations qui excitent 
encore aujourd'hui le plus vif intérêt. 

A la fin de février, les membres des nouveaux conseils de 
département et d'arrondissement, soumis au choix de l'auto- 
rité, furent désigné» : le premier, composé de 20 personnes, 
en compte sept prises dans le sein de l'arrondissement. Ce fu- 
rentj pour Saint-Etienne, MM. Peyret-Lallier, Terme, Jovin- 
Deshayes et Montanier.^'Le second fut composé de 14 mem- 
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bres, au nombre desquels on désigna nos concitoyens : 
MM. Bayon ei Prandière. 

Le 3 mars, éclata une émeute provoquée par la création 
d'une usine à vapeur, au lieu des Rives, pour la fabrication au 
laminoir des canons de fusils. L'autorité fit au peuple une 
adresse, où elle proclama le grand principe de la liberté d'in- 
dustrie ; et afin d'éclairer les ouvriers sur leurs véritables in- 
térêts, elle leur rappela différents exemples qui prouvent que 
les nouveaux procédés^ bien qu'ils froissent au début quel- 
ques existences, finissent par améliorer le sort de la classe 
ouvrière. 

« Lorsque le célèbre Jacquard, dit-elle, inventa son ingé- 
nieux procédé pour la fabrication des tissus, cette découverte 
nouvelle inspira les mêmes craintes aux ouvriers qui travail- 
laient sur les anciens métiers. 

« ^es premières machines à vapeur qui ont été employées 
pour l'extraction des charbons de terre, excitèrent aussi 1«9 
plaintes des ouvriers mineurs; leur industrie, suivant eux, 
était perdue. 

m Le canal de Givors devait, disait-on, ruiner les voiluriers 
qui opéraient péniblement les transports des charbons à dos 
de mulet. 

• £n i790j un sieur Sauvade établit à Saint-Etienne une 
mécanique pour les fourchettes en fer battu ; les ouvriers de 
cette parUe s'y opposèrent. L'établissement fut détruit. Cette 
industrie, repoussée à Sainl-Etieooe, s'est établie k Mirecourt 
où elle prospère. 

« Les vices en bois étaient autrefois à Saint-Etienne une 
branche de commerce fort importante ; elle s'est perdue depuis 
qu'on a établi h Beaucourt des mécaniques qui en ont activé 
la fabrication. N'eût-il pas été à désirer qu'un de nos manufac- 
turiers eût conçut l'idée d*un semblable mécanisme? Il eût 
ainsi conservé cette fabrication à notre pays, qui maintenant 
ca recueillerait les fruits (1). » 

0} L'n exemple égalemeni frappant fat offert à Stiut-ElieoDC dès rimpor** 
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C'est ainsi que l'autorité cherchait à éclairer le peuple et à 
]e détourner de la voie funeste où voulaient l'entraîner des 
êtres pervers et égarés : ses conseils ne furent malheureuse- 
ment pas écoutés. 

Une bande tumultueuse d'environ 2,000 individus de tout 
Age et de tout sexe se porta sur les lieux où furent commis des 
actes de violence et de destruction. 

L'alerte ayant été donnée dans la ville^ la générale battit dans 
toutes les rues. Un détachement de la garde nationale placé 
en observation, ainsi qu'une compagnie de canonniers qui ar- 
riva en même temps^ ne purent parvenir à sauver l'établisse- 
ment des premières attaques. Quelques coups de feu furent 
même tirés pour effrayer les malfaiteurs, mais sans aucun ré- 
sultat. 

Des renforts de gardes nationaux, au nombre desquels on 
remarquait Tex-maire, M. Hyp. Royet, en simple costume de 
garde national, le commandant Dupré et d'autres officiers de 
noire ancienne armée, arrivèrent bientôt et dissipèrent le 
rassemblement. 

Un homme qui, plus tard figurera d'une manière bien triste 
dans des circonstances différentes^ se distingua par son cou- 
rage et sa force herculéenne. Le caporal Caussidière luUa 
longtemps contre les assaillants et reçut même quelques con- 
tusions en combattant alors pour la défense des lois et de la 
propriété. — Plusieurs des révoltés les plus exaspérés furent 



talion des métiers de barre qai, dans la préYention de quelques fabricants et 
des ouvriers, devaient entraîner la ruine de la fabrique de rubans; procédés 
qui ont, au contraire, si puissamment contribué à son développement. Un autre 
eiemple non moins évident, c'est celui des chemins de fer qui, suivant un 
grand nombre de personnes, devait compromettre beaucoup d'existences et 
porter préjudice & la propriété, mais qui ont été, il est impossible de le nier, 
un immense bienfait pour le pays. Les grands avantages que les masses en 
général retirent de ces établissements, doivent, on ne saurait trop le répéter, 
faire taire les petits intérêts froissés au début. 
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arrêtés et condamnés par la cour d'assises. Cet événement fit 
sentir la nécessité d*avoir à Saint-Etienne une force militaire 
qui put imposer à la multitude. Un bataillon du 6« de ligne 
fut, en conséquence envoyé dans cette ville où Ton a depuis 
cette époque entretenu la garnison. 

Le i" mai il y eut un grand mouvement à Saint-Etienne 
pour le second anniversaire de la fête de Louis-Philippe. Une 
messe en musique fut célébrée et des morceaux analogues à la 
circonstance furent exécutés alternativement par les deux 
corps de musique de la garde nationale qui rivalisèrent de 
sèle et de talent. Une revue magnlf.que eut lieu à la suite, et 
un banquet auquel présida la plus franche cordialité, termina 
cette journée qui comptera parmi nos plus beaux jours. 

Le l«r juillet, MM. Ardaillon et F. Hobert furent élus dépu- 
tés : le premier par le collège électoral de Saint-Chamond, et 
le second par celui de Sainl-Ëlienne. 

En septembre, les deux légions de la garde nationale ayant 
été refondues en une seule, M. L. Uyp. Royet fut désigné co> 
lonel et M. L. Ranchon lieutenant-colonel. Ils étaient les pre- 
miers candidats de la liste décuple formée conformément à la 
loi du 22 mars. Ils furent reconnus le 4 septembre en pré- 
sence de toute la légion et d'un bataillon du 9^ léger, alors 
en garnison dans cette ville ainsi que d'un immense concours 
de la population. M. Teissier, sous-préfet, au milieu de son al- 
locution, s'exprima ainsi : « Il est heureux pour vos magistrats 
ce jour où ils voient réunis dans ce corps nombreux Télile 
des citoyens, et h leur lète les chefs si dignes de leur confiance 
qu'ils se sont donnés par un libre choix et d'après leurs con- 
victions; et vous aussi, M. le colonel, vous èles Télu des Slé* 
phanois. En vous plaçant h la tête de vos compatriotes^ de 
cette généreuse population qui avait une dette de reconnais- 
sance à acquitter envers vous> le roi n'a fait qu'adopter, que 
confirmer la plus admirable candidature. » 

Au mois d'octobre eurent lieu les élections mtmicipales, 
d'après le mode indiqué par la nouvelle loi. Les citoyens fu' 
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renl géoéralemeot peu exacts k remplir leurs devoirs d'élec- 
teurs, Tiadifférence publique prédominait. 

A la fiu de cette année, la compagnie du canal de Givors 
sollicita et obtint une ordonnance royale pour le prolonge- 
ment de sa voie navigable jusqu'à la Grand-Croix. £lle eut 
peut-être mieux fait de mettre le canal en communication par 
un chemin de fer avec les bassins de Saint-Etienne et de Fir^ 
miny. 

Vers la même époque^ le beau pont suspendu d'Andréiieux 
était ouvert au public, et l'administration de poste établissait 
un service direct pour le transport des dépêches jusqu'à 
Roanne. 

La ville de Saint-Etienne renouvela sa demande du chef» 
lieu de la préfecture. Des mémoires furent publiés, le pre* 
mier par M. Smith, procureur du roi, sur V Importance de 
Varronditsement de Saini-Etienney considéré sous le rapport de 
V administration de la justice; l'autre par M. Peyret-Lallier, 
membre du conseil municipal et de celui du département, 
intitulé : De la nécessité d^établir à Saint-Etienne le chefMeu de 
ta préfecture, 

1832. — L'horison s'était rembruni. L'administration mu- 
nicipale était devenue difficile. Une dette considérable pesait 
sur la ville. Les travaux de fabrique étaient ralentis. On cher- 
chait à répandre dans le public des doctrines pernideuses. Il 
fallait un homme éclairé, actif et prudent pour mettre de 
Tordre dans les finances^ liquider une foule de réclamations li- 
tigieuses, maintenir Tordre public et fonderies établissements 
utiles que réclamait la localité. M. E. Peyret-Lallier fut nom- 
mé maire. Cet administrateur s'occupa avec autant de persé- 
vérance que de succès de Tamélioration des ressources muni- 
cipales et de la liquidation d'un passif effrayant: les abus fu- 
rent supprimés, Texaclitude fut imposée aux employés, et la 
régularité fut apportée dans toutes les parties de l'administra- 
tion. Dès son entrée à la mairie, M. Peyret-Lallier s'occupa de la 
construction de la fontaine monumentale projetée sur la place 
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Chavanelle, ainsi que des bornes-fontaine à la place aux 
Bœufs, et aux places du Grand-Gonnel et de Marengo. Plus lard, 
il fit enlever la fontaine de la place Royale et la fit réédîGer 
sous la direclîon de rarchitecle Charnal. 

A la nouvelle du choléra qui sévissait si cruellement sur la 
population de Paris, le maire fit faire, avec les fonds de sous- 
criptions volontaires, des préparatifs pour assurer, en cas dln- 
vasion de ce terrible fléau, des secours aux personnes qui en 
seraient atteintes. M. le docteur Sovicke (1), un des chirur- 
giens des hospices, se rendit spontanément à Paris pour étu- 
dier la maladie régnante. 11 visita tous les établissements infec- 
tés et consulta les meilleurs patriciens de l'époque (2); à son 
retour, il publia sous le titre de : Conseils aux habitants de 
Saint'Etienne, le résultat de ses observations sur les causes, 
les effets et le traitement de ce mal extraordinaire qui désolait 
la capitale, et cet puvrage fut répandu par l'autorité supérieure 
dans toutes les communes du département. Le !«' août, le cho- 
léra asiatique se déclara dans la commune de Serriére (Ardé- 
che), limitrophe de l'arrondissement de Saint-Etienne, mais il 
fil peu de ravages (3). 

(1) Auteur d'un mémoire auquel une mention honorable a été décernée 
par l'Académie de Ljon, le 7 septembre 1821, intitulé : des ffôpilaux et du 
Secours à domidU. 

{t) Parmi eux se distinguait le célèbre Lisfranc de Saiot-Paul-en- Jarret • 
chirurgien en chef de la Pitié. 

(3) Ou ne remarqua cette année, dans Tarrondissement, aucune altération 
notable dans la sauté des habitants. Les chiffres officiels ne portent qu'à 314, 
le nombre des décès du mois de juin, et de 320 ceux de juillet, ce qui peut 
être attribué en partie aux précautions hygiéniques observées par la popula- 
tion, tandisqu'en 1830, 1833 et 1834, où l'on fut agité par les commotions 
politiques, la mortalité fut plus considérable. Il a été reconnu qu'à Saint* 
Etienne et à Lyon il y a eu dans ces deux dernières années plus de décès 
proportionnellement aux autres yilles du royaume. Il faut noter qu'à Saint* 
Etienne les décès dans les hôpitaux sont, en temps ordinaire, inférieurs à ceux 
des établissements des autres grandes villes. Très peu de fièvres et de maladies 
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Celte année, la route royale de Saint-Etienne k Annonay fuf 
ouverte à la circulation. Des voitures publiques furent établies 
pour communiquer d'une ville à l'autre, tandis qu'auparavant 
les transports n'avaient lieu qu'A cheval et à dos de mulet. 

Eu 1835, les travaux industriels reprirent de l'activité et les 
ressources de la ville augmentèrent soit par Tamélioration des 
produits de l'octroi dont les perceptions furent mieux surveil- 
lées, soit dans l'économie apportée dans les dépenses. Le 2 
janvier, le maire, en rendant compte au conseil municipal de 
la situation financière, crut pouvoir proposer la suppression 
de In contribution extraordinaire qui pesait sur la ville. Celte 
communication fut vivement accueillie^ et l'on vota à l'unani- 
mité des remercîments à M. Peyrel-Lallier pour sa bonne ad- 
ministration et les heureux résultais qui en étaient la suite. 

La ville avait acquis de M. Eyssautier un cabinet d'his- 
toire naturelle. On y joignit une collection des produits de l'in- 
dustrie locale. Conception heureuse, éminemment utile, qui 
eut pour but de stimuler les artistes, de faire connaître les ta- 
lenls ignorés et de signaler les perfectionnements nouveaux. 
Une bibliothèque publique fut également formée dans l'une 
des salles de rhôtelde-ville. Elle fut, en partie, composée des 
ouvrages provenantdes anciens couvents, des dons volontaires 
sollicités par M. Brun, libraire, et des ouvrages accordés par 
le gouvernement. Ces établissements ouverts dans le même 
temps au public attestent le zèle de l'administrateur qui y a le 
plus contribué. Ses successeurs continueront à suivre ses 
vues par l'accroîssemeut du musée, de la collection des pro- 
duits industriels et de la bibliothèque. 

ôpidémiqaes et contagieuses. Les cas letplas fréquents se réduisent aux în- 
flammationt et aux douleurs rhumatismales. Mais, d'un autre côté, les exem- 
ples d'une grande longévité y sont fort rares : ce n'est que dans les commu- 
nes éleirées de notre arrondissement, comme quelques-uns des cantons de 
Saint Gbamoud et de Saint-Gcnest*Malifaux où l'air est vif et les habitudes 
tranquilles» que l'on peut trouver quelques centenaires. 
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Celle année, le nombre des insliluleurs primaires fut aug- 
menté; le bureau de bienfaisance fui réorganisé sur les plus 
larges bases. 

On fit, au mois de mai, llnauguralion de la chapelle de la 
Providence ; et, au mois de novembre, eut lieu Touverture 
d'une caisse d'épargne, établissement non moins utile que mo- 
ral (1), 

Le séjour des soi-disant apôtres de Saint-Simon ayant exalté 
l'imagination de quelques individus de la classe ouvrière, des 
troubles éclatèrent à Saint-Etienne et faillirent compromettre 
la tranquillité de la ville. Un chanteur nommé Malle t, émissaire 
de la propagande radicale, réunissait tous les soirs un nom- 
breux auditoire autour de son traitcau placé devant l'hôtel-de- 
vîlle. Là, d'une voix de stentor, il amusait le public gratis, de 
ses chanls et de ses lazzis dirigés contre le gouvernement. La 
police lui fit défendre de reparaître. Une foule de jeunes 
gens de la classe ouvrière, irrités de cette interdiction, parcou* 
rurenl la ville avec un drapeau, chantant des chansons sédi- 
tieuses, et poussant des vociférations. A une heure avancée de 
la nuit, ils vinrent s'installer sur le péristyle de Tbôtel-de- 
ville, réclamant la mise en liberté du chanteur. M. Bodet, as- 
sisté de la force publique, mit fin k cette mutinerie, en s'em- 
parant du drapeau porté par les perturbateurs. Le chanteur 
Mallet, mis en arreslalion, fut rendu à la liberté sous la condi- 
tion qu'il quillerail la ville. 

1834. — Les idées saint-simouiennes venaient à peine do 
tomber $ous le ridicule, que le républicanisme chercha h se 
faire jour. Des associations se formèrent à Saint-Etienne : l'une 



(1) Cel établiMement ue recevaDt pas à son débal raccroissement qu'on 
availlieu d*en espérer, M. Peyrel-Lallier fit distribuer dans la classe ouvrière 
un grand nombre d'exemplaires d'un petit ouvrage intitulé : ïtislructiotu sur les 
Caisseê <t épargne f et rédigé par M. Soviche, l'un des directeurs. On remar- 
qua, depuis, un accroissement sensible de dé|>6ts & la caisse d'épargnes de 
Saint Etienne. 
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toule politique, élaît composée de sections ou ventes char- 
bonnières qui, sous le litre de Sociélé des Droits de f Homme, 
correspondaient avec celles de Lyon et de Paris ; l'autre, sous 
le nom d'Association Sléphanoise, se divisait en deux catégo- 
ries : les Mulueliistes, chers-d'atelier, et les Ferraudiniers, 
ouvriers-compagnons. 11 n'y avait point d'unité de vues, ni 
dlntenlion entre les deux sociétés. La première, composée 
d'un petit nombre de jeunes gens paresseux et dissolus, n'a* 
vaient d'autre but que de vivre au milieu du désordre; la 
seconde comptait des centaines d'ouvriers plus ou moins ai- 
sés qui cherchaient à améliorer leur condition par la hausse 
des salaires, mais^ cerles,'ne prévoyaient pas les pièges ten- 
dus par l'esprit de parti. Telle fut l'origine des troubles qui 
éclatèrent dans les journées de février et d'avril, épisode des 
plus intéressants et des plus instructifs de notre histoire con- 
temporaine. 

Le 19 février, le décès d'un passementier donna lieu à une 
manifestation qui fut la preuve de l'agitation des esprits. Un 
convoi de 1,000 à 1,500 individus se déploya dans les rues de 
la ville jusqu'au cimetière. Là fut prononcée, par un Ferrandi- 
nier, malgré l'opposition du plus grand nombre des assistants, 
une harangue véhémente, où des allusions fort claires étaient 
faites sur la situation des choses. « Si Lyon lève Vilendardj 
y disait-on, Saini-Etienne suivra de pris, » Certainement ce 
langage n'était pas celui des masses, mais il émanait de l'as- 
sociation républicaine qui poussait au désordre. 

Le 20 au soir, une bande de sectionnaires, conduits par 
Caussidière, le chef de la propagande à Saint-Etienne, par- 
courut la ville aux chants de la Parisienne^ de la Marseil^ 
laise et de la Carmagnole. Arrivés devant ]*hôlel*de-ville, les 
perturbateurs insultèrent la senliuelle, mais ils se retirèrent 
bientôt devant la force militaire. 

Le 21, dans l'après-midi, une réunion des mêmes individus 
eut lieu à la Montaij dans un cabaret, où l'on forma le projet 
de renouveler les désordres du jour précédent. Ils attendirent, 
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en effet, les affiliés qui arrivaient de LyoDt et aussitôt après, 
un attroupement considérable partait du café de la Tribune, 
rue Saint-Louis, lieu de réunion des sociétaires républicains^ 
et se dirigeait vers TbAlel-de-ville aux mêmes cbaols que ceux 
de la veille, mais auxquels se mêlaient quelques pris de Vive 
la République! La police, à laquelle on signalait des étrangers 
parmi les plus exaltés du groupe, voulut s'emparer d'eux. Une 
lutte s'engagea dans laquelle le commissaire de police. Chapon, 
fut blessé grièvement d'un coup de stylet. L'auteur de cet at^ 
tentât est demeuré inconnu. Trois ou quatre des perturbateurs 
ayant été arrêtés, l'ordre fut donné de les conduire en prison. 
Aux armes 1 s'écriait celui qui, par sa stature^ sa force peu 
commune et son énergie morale^ se montrait le cbef redou- 
table de la bande : Lâches, laisserez-vous emmener vos cama* 
rades ? Mort à la police I... Bientôt après à la porte de la pri- 
son, un agent, le malheureux Eyraud, père de famille, homme 
aussi aimé de ses égaux qu'estimé de sea supérieurs, tombait 
sans vie, frappé par .derrière d'un coup de poignard. Une viog* 
laine d'individus impliqués dans celle affaire furent poursui- 
vis et arrêtés. L'un d'eux, le principal accusé, fut condamné 
plqs tard par la cour des pairs à 20 ans de détention et mis 
pendant toute sa vie sous la surveillance de la haute police. 

C'est ainsi que le parti républicain préludait aux journées 
d'avril, d'abord par des promenades, par des chants, puis par 
des cris séditieux, par Tasse ssinal!... 

Toutes les personnes giaves qui ont pris connaissance de 
ces actes rendent justice à la population de Saint-Etienne. 
« L'association industrielle, dit M. Sers (1), se tint complète^ 
ment éloignée du mouvement qu'on avait tenté et l'associa- 
tion politique est restée seule pour agir. » « Malgré la gravité 
de ces événements, ajoute M. Martin du Nord (2), la popula- 
tion de Saint-Etienne n'y avait pas pris part; elle avait même 

(1) Moniteur du i^ décembre i835. 

(2) Moniteur du 15 mai 1S35. 



manifesté un véritable éloigoemenl et une exlrème défiance 
pour les suggestions des meneurs républicains. Ceux-ci adop* 
lèrenldonc une marche détournée. Ils se mirent à la suite des 
ouvriers, les poussèrent à des discussions fréquentes sur des 
intérêts de fabrique, s'attachèrent à perpétuer et envenimer 
les discussions, afin de trouver les esprits préparés au jour où 
il leur conviendrait de donner le signal de la révolte. » 

Les manœuvres devint ent plus actives à Tépoque de la loi 
sur les associations. Les passementiers stéphanois, séduits 
par des espérances fallacieuses, encouragés peut-être par des 
hommes trompés eux-mêmes, s'arrogèrent, comme avaient 
fait les ouvriers lyonnais, le droit d'imposer aux fabricants un 
tarif pour le prix des façons et même dlnterdire ceux qui ne 
voulaient pas s'y soumettre. La majeure partie des négociants 
en rubans, dans la crainte de ne pouvoir remplir les commis- 
sions déjà entreprises, courbaient la tête sous ce nouveau joug 
révolutionnaire. Une maison, cependant, donna l'exemple 
d'une courageuse résistance. MM. Parayon et Baroulier tradui- 
sirent devant le conseil des prud'hommes quelques ouvriers 
qui, ayant accepté de l'ouvrage, refusaient, d'après les ordres 
des chefs de sections^ de l'exécuter. Ce tribunal, présidé par 
J.-C. Peyret, se montra digne de son honorable mission, et 
après avoir épuisé toutes les voies conciliatrices, malgré les 
huées et les menaces d*une foule turbulente, il appliqua la 
loi aux récalcitrants. 

Celte affaire agitait la population de Saint-Etienne, lorsque 
les événements de Lyon éclatèrent. Dès le 10 avril au matin, 
un interdit général fut lancé par les sections sur tous les mé- 
tiers, soit à la ville, soit à la campagne. Des conciliabules per- 
manents furent tenus ches les meneurs qui proposèrent 
enlr'eux les mesures les plus incendiaires. En effet, un grand 
nombre d'habitations furent marquées dans la nuit de ces ini- 
tiales P. B., pillés, brûlis. Le 11 au matin^ des bandes d'ou- 
vriers-compagnons firent^ aux chants de la Marseillaise et de 
la Parisienne, une grande et menaçante promenade sur toute 
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la ligne qui traverse Sainl Etienne du nord au midi. La plus 
vive inquiétude se manifesla. Les personnes timorées se hâ- 
tèrent de quitter la ville, et les ouvriers honnêtes débordés 
commencèrent à entrevoir l'abîme qui s'ouvrait devant eux. 
Ils gémirent, sans doute, mais trop tard des excès qui allaient 
se commettre en leur nom et malgré eux. Cette crainte porta 
quelques-uns de leurs syndics à solliciter MM. Parayon et 
Baroulier à consentir à renoncer au bénéfice du jugement 
des prud'hommes, ce qui devait, pensaient-ils, ôter tout pré- 
texte aux agitateurs. Mais quelle était leur erreur? Cette con- 
cession^ bien loin de calmer les esprits, provoqua de nouvel- 
les violences. Des personnes désintéressées s'étaient rendues 
au milieu des ouvriers dans un but de paix et de conciliation, 
ils ne purent parvenir à se faire écouter, tant était grande l'agi- 
tation. II ne leur fut même pas permis de se retirer. Quelques 
individus, désapprouvant la conduite de leurs camarades, vou- 
lurent également faire des représentations à la multitude, 
mais leur voix fut aussitôt couverte par ces cris : Aux armes! 
A ihôlel-de-ville ! Marchons au secours de nos frères de Lyonl Les 
syndics ont Irahil Quelqu'un leur dit : Mais vous n'avez pas 
d'annesl ils répondirent : Les soldats en oniï Au même instant 
une démarche était faite auprès du préfet Sers pour l'engager 
h revêtir de sa sanction le traité accepté par MM. Parayon et 
Baroulier. Cet administrateur congédia le porteur de propo- 
sitions, en lui disant : Nous ne sommes pas ici pour irailer, 
mais pour faire exécuter la loi. 

Les autorités civiles et militaires avaient pris les mesures 
nécessaires dans une circonstance aussi difficile. Le préfet, 
installé à Saint-£tienne, s'était concerté avec le général Pégot, 
le capitaine do gendarmerie, Fumât, et rautorilé municipale. 
Toutes les brigades du département avaient été réunies et for- 
maient un corps d'élite de 100 hommes tant à pied qu'à che- 
val, un bataillon du 16* léger et un autre du 28« de ligne for- 
mant environ 600 hommes, furent mis sur le pied de guerre. 
Quelques gardes nationaux, officiers et soldats, réunis à l'hô- 



126 

tel-de ville, formèrent un corps d'hommes bien déterminés, 
sous le commanilement de leur digne colonel, M. Hyp. Royet, 
toujours le premier h donner Texemple du courage et du dé- 
vouement. Les quatre pièces de canon de la ville furent con- 
fiées d'une part & quelques artilleurs de la garde nationale, 
et de l'autre, h un grand nombre d*artilleurs de marine faisant 
partie de la garnison, et qui furent placés sous le commande* 
ment du chef d'escadron et des capitaines d'artillerie attachés 
à la manufacture royale. 

Les munitions manquaient. On s'occupa k confectionner 
des cartouches, et des ordres furent donnés k l'établissement 
de M. Ardaillon, à Saint-Chamond^ pour y faire fondre une 
certaine quantité de projectiles. On releva tous les postes, on 
évacua les casernes et toutes les forces disponibles se concen- 
trèrent autour de l'hôtel de-ville. Deux détachements seuls 
furent chargés de protégei*, l'un la manufacture d'armes et 
l'autre la prison où se trouvaient heureusement détenus, de- 
puis les journées néfastes de février, les plus dangereux afii* 
liés cle la Sociiti des Droits de VBomme. 

Yers quatre heures de l'après-midi, des bandes nombreuses 
parcouraient les rues, les unes s'approchant de l'hôtel-de- 
ville, aux cris de ; Vive la ligne! k bas la garde nationale! les 
autres poussant des cris séditieux, excitant à la révolte, atta- 
quant les soldats isolés et brisant les réverbères 

A cinq heures, trois ou quatre mille individus, à la tète 
desquels se faisait remarquer le nommé Reverchon, armé de 
deux pistolets, se portèrent sur la place Chavanelle et cher- 
chèrent k forcer la porte de la manufacture d'armes. Deux 
compagnies de la ligne envoyées pour protéger cet établisse- 
ment, débouchèrent par la rue Notre-Dame, précédé du 
commissaire de police, Bédrine, revêtu de son écharpe. Cet 
officier public, employa en vain ses exhortations les plus 
pressantes auprès de la foule, au milieu de laquelle se trou- 
vaient des femmes et des enfants, afin de l'engager à se retirer. 
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Ce ne $oni pas des invitaiions qu*il nous faut, lui crièrent quel- 
ques indiTidus^ mais bien des sommations. 

Les barricades commençaient à s'élever aux abords de la 
place. A l'arrivée des gendarmes qui vinrent se ranger en ba- 
taille devant rinfanterie, les menaces, les injures, les cris ne 
disconlinuôrent pas. Au contraire, une grêle de pierres fondit 
sur la troupe. Des coups de feu partirent des fenêtres, des al- 
lées; le lieutenant Caron et trois soldats furent grièvement 
blessés. On ne pouvait pas pousser plus loin la longanimité, 
sans compromettre le sort de la troupe. Plusieurs feux de pe- 
lotons furent alors ordonnés, avec recommandation de tirer 
haut, mais (comme leur peu d'effet semblait enhardir les as- 
saillants, on fit charger la cavalerie qui,- en un instant^ eut ba« 
layé toute la place. 

La manufacture royale se trouvant dégagée, la gèndarilie- 
rie, conformément aux ordres de ses chefs, regagna l'hôtel- 
de-ville, non sans essuyer quelques coups de feu le long des 
rues. Bientôt après, les insurgés reparurent sur la place 
Chavanelle en criant: Aux barricades! En effet, les uns se 
mirent h en construire aux divers débouchés, tandis que les 
autres se portaient aux croisées, dans lés allées^ Jusque sur 
les toits deà maisons d'où partait une vive fusillade contre la 
troupe. Mais la gendarmerie ne tarda pas k reparaître, et, de 
concert avec la ligne, les barricades furent bientôt enlevées, 
et les insurgés dispersés sur tous les points. 

Au même instant d'autres b&rricades se formaient aux dé- 
bouchés de la rue de Foy, sur la place Royale et à rextréraité 
de la rue du Grand-Moulin, près la croix de mission ; deux 
compagnies de voltigeurs ayant été lancées au pas de charge, 
les barricades se trouvèrent aussitôt abandonnées. 

Battus et dispersés^ les rebelles ne purent effectuer que des 
tentatives partielles. Ils se firent ouvrir de force plusieurs 
maisons, et du haut des toits et des fenêtres jetaient des pier- 
res ou tiraient des coups de fusil sur la troupe. Ils essayèrent, 
mais sans succès, d^cufonccr les portes de l'église de Sainte- 
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Marie pour sonner le tocsin ; ils envahirent le domicile de plu- 
sieurs armuriers, h Tun desquels un récépissé d'armes fut 
ainsi délivré : 

Un bon de quatre fu$i sera payez au compte de Vadministraiion 
de la république. 

Le 11 avril 1854. 

Signé Rbverchon, Joanny. 

La nuit fut plus tranquille qu'on n'avait osé Tospérer, après 
les scènes déplorables de la veille. Quelques misérables pro» 
filèrent de l'obscurité pour tirer quelques coups de fusil sur 
le poste placé au bas de l'hôtel-de ville du côté de la place de 
Marengo. La troupe répondit par des feux de peloton qui 
écartèrent les assaillants. 

L'hôtel-de ville avait é(é mis sur un pied respectable de 
défense. Quatre pièces do canon en gardaient les abords. Situé 
entre deux vastes places, sur une longue ligne qui permettait 
à la troupe de se porter eu un instant aux deux extrémités de 
la ville, cet édifice fut une espèce de citadelle où s'établit la 
force militaire. Son aspect présentait tous les appareils de la 
guerre. Ici des caissons et des boulets amoncelés, là des ca- 
nons et des artilleurs, la mèche allumée, des soldats en fac* 
lion ou étendus pèle mêle sur la paille, au milieu des armes 
et des chevaux. 

Le temps était très-froid. Des feux de bivouac entretenus 
sur plusieurs points, éclairaient seuls, pendant la nuit, cette 
scène nouvelle dans notre cité manufacturière ; ailleurs, les 
réverbères étant brisés, régnait la plus complète obscurité, le 
plus morne silence. Seulement on entendait de temps à au- 
tre les pas saccadés d'une patrouille ou les qui vive lointains 
des sentinelles. 

La journée du 12 fut assez paisible. Les factieux avaient 
reconnu leur faiblesse, et la justice reprenait son cours. Des 
ordres furent proclamés pour limiter la circulation et assurer 
la sûreté des citoyens. Dans la matinée, un demi bataillon du 



23* de ligne arriTa du Pay, et daos la soirée un délachemenf 
de la garde nationale de Montbrison> entra à Saint-EUenne 
précédé de militaires et de municipaux qui étaient allés à sa 
rencontre. Cette manifestation d'une ville rivale, sous le rap- 
port de la prépondérance administrative, et qui déjà, è une 
autre époque non moins critique, a donné au pays des preu- 
ves d'un généreux dévouement, produisit un excellent effet 
sur notre population. 

Vers les dix heures do soir, on éprouva une alerte qui por* 
ta l'effroi dans toute la ville. Un détachement composé en 
nombre égal de militaires et de gardes nationaux, sous le com- 
mandement du lieutenant Malaure, fut chargé d'aller renforcer 
le poste de la manufacture d'armes. Assaillie^ en débouchant 
sur la place Royale, par une fusillade partie de la vieille ville, 
mais qui n'atteignit qu'un seul homme, la troupe, quoique 
dans la plus complète obscurité, riposta avec ordre par deux 
feux de peloton et continua sa route sans hésiter. 

Le lendemain, le préfet rendit un arrêté qui suspendait les 
gardes nationales de Saint-EUenne, Mootaud et Oulre-Fu- 
rens^ et ordonna le dépôt des armes. Cette mesure était mo- 
tivée sur le grand nombre de gardes nationaux qui n'avaient 
pas répondu & l'appel de l'autorité^ et par la crainte que quel- 
ques-uns d'eux ne fissent mauvais usage des armes qui leur 
avaient été confiées. La garde nationale est^ sans contredit, 
une institution belle, imposante et nécessaire pour le main- 
tien de Tordre public ; mais si elle refuse de remplir la mis- 
sion qui lui est donnée de faire respecter les propriétés et ob* 
server les lois, elle est alors inutile (1). 



(i) Dans des momenlt pareils de calamité pobliqae» o& des passions con- 
traires agitent la population, où les citoyens d'une même tille industrielle, 
surtout parents et amis, maîtres et ouvriers, sont animés les uns contre les 
antres, ne conTient-il pas de mettre à l'écart celte garde nationale composée 
d'éléments diiïérents, et de laisser agir la troupe de ligne plus impassible et 
moins exposée i la haine des partis? C'est à l'autorité supérieure à savoir 



ISO 

Dès ce jour^ la tranquillité fut complètement rétablie à 
Saint-Etienne et dans les faubourgs. Les nouvelles de Lyon 
étant plus rassurantes, on put rétablir divers postes qui 
avaient été supprimés. La justice n'éprouva plus de résistance 
pour exercer son action. On opéra de nombreuses arrestations 
d'individus surtout étrangers à la ville. En effet, il est à re« 
marquer que dans le nombre des délinquants traduits, par 
suite des faits précédents, en police correctionnelle, très peu 
étaient nés à Saint-Etienne^ et que lors du grand procès jugé 
devant la cour des pairs, la justice n'eut à sévir que contre un 
seul Stéphanob. 

Tel fut le résultat de ces associations, qui, présentées sous 
les apparences de la philanthropie, tendaient k armer les d- 
toyens les uns contre les autres, à jeter la perturbation dans 
les travaux de l'industrie, et à changer la forme du gouverne- 
ment ainsi que nos institutions sociales. 

disUogtter le moment où elle peat, sansdangeti mettre à profit la coopéntioa 
des citoyens, de celai où elle doit prudemment refuser leur concourt. Que 
de maux ce sage discernement ont éTÎté dans les désastreux éTénements de 
novembre» i Lyon ! 



FIN. 



